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MÉMOIRE 

SUR. 

L’AIMAN. 

Par M. GAUTIER , Chanoine 
Régulier . 

Près avoir lû la plupart des Au- 
teurs qui ont traité de l’Aiman » 
après avoir fait beaucoup d’expé- 
ricnccs pour découvrir la caufe de 
Ces propriétés , j’ai pensé comme Mrs. MufP- 
chenbroek & Bernoulli , que nous fommes 
encore bien éloignés de pouvoir rélbudrc les 
grandes queftions qu’on fait fur cette matière. 
Quelque impénétrable qu’elle paroiflc>on ne 
doit peut-être pas défcfpérer de rencontrer A 
force de conjeétures , d’obfervations & d’ex- 
périences , la combinaifon qui éclaircira tou- 
tes les difficultés. En rapprochant} en corn- 
ai 
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parant les diflférens fyftêmes des f'hylîciens , il 
en pourra Sortir des coups de lumière inat- 
tendus* ainlî l’on ne doit pas regarder com- 
me inutiles les travaux de tant d’habiles Phi- 
losophes , qui ont cflàyé de donner une 
théorie de l’Aiman. Cette réflexion me porte 
à préfenter au Public les idées que mes re- 
cherches ont fait naître. Ces idées me paroif- 
fent mériter d’autant plus d’être examinées, 
qu’elles font plus Simples. Ce qui auroit pu 
m’arrêter , c’eft que je ne les rapporte à aucun 
fyftême général, & que quelques Auteurs Sem- 
blent méprifer les hypothéfes qui font ifolées. 
Qu’il me Soit permis de faire quelques réfle- 
xions fur leur Sentiment. Je demande s’il eft 
néceflàire de voir l’enchaînement de toutes 
les caufes , pour développer phyflquement les 
propriétés d’un Seul corps. Eft - il même bien 
certain que toutes les caufes Soient liées les 
Unes aux autres ; de forte que fi l’on manque 
un lêul chaînon, on ne piiilïè être alluré de 
tenir la vraye chaîne? Ne peut-on pas dire , 
au contraire, qu’il en eft de Ja nature comme 
d’une machine fort composée que font mou- 
voir difforens reflorts & dont on ne peut fai- 
fîr tout le méchanifme , quoiqu’on connoiflc 
parfaitement le jeu de certaines pièces Si qu’on 
«n voye la caulc immédiate. D’ailleurs le rap- 
port d’une hypothéfc à un fyftfcme du monde 

/ 
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ne U rend pas meilleure > à moins que la 
bonté du fyftême ne foit conftatécj & je ne 
fçache pas qu’on en ait aucun auquel on puiflc 
Te fixer. Peut - être n’y a-t-il rien qui retarde 
plus les progrès dè la Phylïque que ces hy- 
porhéfès générales d’où l’on part pour dé- 
voiler la nature. On les force pour les plier 
aux divers befoins, cherchant plutôt à parer 
aux objeéfions qu’à convenir de bonne foi du 
defaut qui les fait naître. Les fyftêmes qui né 
font pas élevés fur des vérités d’expérience , 
ont-ils jamais produit une lumière qu’on puif- 
fc mettre en parallèle avec celle qui rél'ulte de 
la combinaifon des connoiffances particuliè- 
res , du rapprochement des faits qu’on difeu- 
te avec foin ? Les explications que l’on a don- 
nées de l’organifâtion des corps 8c de la pé- 
fântcur regardées comme des fuites du mou- 
vement , n’ont fervi qu’à faire paroître plus 
invincible la difficulté de rappeiler tous les ef- 
fets à une feule caufè. Dire qu’il -eft digne de 
la Suprême Intelligence de faire agir toute la 
nature par un fêul reflort, c’eft fuppofêr que 
cela eft poffible. Mais,l’eft-il? Je conclus donc 
qu’on ne doit pas dégrader une hypothéfc 
précisément , parccqu’elle ne fe rapporte pas ( 

a un fyftême au monde. Celle que j’employe 
débarrafle la queftion de l’Aiman de toutes les 
fuppofitions qui n’ont aucun air de probabi- 
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1-té, ou plutôt je puis dire en quelque forte 
que je ne fais ulage d’aucune hypothéfe, puif. 
que je n’alïigne pour caufes des propriétés de 
l’Aiman que les divers dégrès d’abondance Sc 
d’accélération de la matière magnétique. Or 
prcfque tous les Phyficiens rcconnoiflènt qu’- 
elle forme un tourbillon autour de la terre & 
autour de chaque Aiman, comme le prouvent 
i l’œil une infinité d’expériences toujours ré- 
pétées avec le même luccès. L’arrangement 
que prend la limaille de fer fur un verre ou 
fur un carton placé au-defTus d’un Aiman > 
marque tellement les routes de la matière ma- 

f nétique, que l’exiftence de cette matière fem- 
le moins une hypothéle qu’un fait palpable. 
Quant à la ftru&urc intérieure de l’Aiman 
& à la configuration des molécules magnéti- 
ques, je ne vois aucune vraifemblance dans 
toutes les idées qu’on s’en forme , foit qu’on 
admette les écrous «5c les vis de Defcartes , les 
cpics de Leibnitz , les canaux mobiles d’Hart- 
foecker,foit qu’on ait recours à des valvules, 
à des mouvemens de conrra&ion & de dilata- 
tion , à des fibres agitées d’un mouvement 
d’explofion , d’ondulation , &c. Sans adopter 
aucune de ces conjeéhires plus ou moins in- 
génieufes, je tâche d’expliquer les phénomè- 
nes de l’Aiman, fans m’embarraffèr de la ftru- 
éturc de des pores, qu’on fçait eu général être 
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différens de ceux des autres corps qui ne font 

pas doués des mêmes propriétés. 

/ , 

De la matière magn/tiaue. 

On fçait que l’air eft composé de plufieurs 
fluides plus ou moins fobtils. Le fluide ma- 
gnétique qui eft un de ces airs déliés, ayant 
des parties fort mobiles doit fe détourner 
avec beaucoup de facilité , lorfque dans fon 
cours il rencontre quelques obftacles. Quelle 
que foit là vitefle , qui furpafîe celle d’un rel- 
fort qui fe débande , il paroit qu’il n’agit fèn- 
flblement fur aucun corps > ce qui prouve fon 
extreme fluidité. Si les molécules pouvoient 
faire fuir un Aiman en heurtant contre fà fur- 
face, fon aétion fo maniftfteroit bien davan- 
tage for un morceau d’or, qui fous un pareil 
volume contient plus de parties folides. A leur 
rencontre ce fluide fo partage aisément &s’in- 
flnuc dans les pores voifîns, fediffraétentainfl 
que la lumière. Une matière fobtile frappe 
les corps fans les mouvoir 3 lorfqu’iis ne peu- 
vent fo remuer fans efluyer un frottement fo- 
périeur à la force qui leur eft imprimée. Les 
rayons folaires ne font pas mouvoir les corps 
qui flottent fur l’eau , ces rayons cependant 
fcmblent être poufsés avec force , comme le 
prouvent les effets qu’ils produifent par leur 
réunion , & font peut-être moins fubtilj que 
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le fluide magnétique , qui pafl'e librement à 
travers toutes fortes de pierres & de métaux. 
Ce fluide doit être comprimé & élaftique , 
ainfi que fo**eftc de l’atmofphére dont il fait 
partie. Il doit donc fo porter du côté de la 
moindre réfiftancc. 

I 

Du tourbillon magnétique. 

L’expérience a appris que la matière ma- 
gnétique fo détourne de fon cours pour paf- 
ler dans le fer , & qu’elle y accéléré ion mou- 
vement, preuve qu’elle y rencontre un milieu 
fort rare, ou du moins qu’elle le raréfie. La 
matière magnétique s’inférant dans l’air fub- 
til dont le fer eft pénétré le dilare , & consé- 
quemment l’oblige de fortir en partie \ ainfi 
après l’expulfion partielle de cet air , quoiqu’il 
refte peut-être dans le fer un fluide plus grofi 
fier que la matière magnétique , ce doit être 
un milieu moins denfe qu’il ne l’étoic avant 
que le fer fut aimanté. Suppofons que la ma- 
tière magnétique , à caufc de la rareté du mi- 
lieu dont il s’agit, tende à parcourir par fon 
accélération un efpace décuplé de celui quelle 
parcoureroit en tems égal dans l’air extérieur -, 
je dis qu’il devroit fe former un tourbillon 
autour du fer , quand même le fluide magné- 
tique ne circuleroit pas autour de la terre, 
pourvu qu’une force motrice le fit couler un 
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inftant dans le fer. Pour plus de clarté , ne 
confidérons ici que les molécules qui entrant 
par une de fes extrémités fortent enfuitc pat 
l'autre. Soit A B ( Fig. i . ) une verge de cc 
métal. Si une puiflance motrice quelconque 
poulie un inftant la matière magnétique d’^f 
en B avec i degré de force , il eft certain 
que cette matière ne refluera pas vers A avec 
la meme vîteflè ; je veux qu’elle ait perdu ee 
dixiéme, le mouvement diminuant peu à peu; 
fi rien ne réparoit fes pertes, bien-tôt il n’y 
auroit plus de tourbillon : Mais fi le dégréde 
force avec lequel la matière magnétique ren- 
tre par A lui fait parcourir la longueur du fer 
avec dix fois plus de vîteflè qu’elle n’en au- 
roit fi ce métal étoit rempli d’air groflîer , il 
doit fortir par B dix fois plus de matière ma- 
gnétique en un inftant, qu’il n’en fortiroit fi 
la vîteflè ne s’accéleroit pas dans le fer. Cette 
matière comprime les couches de l’air envi- 
ronnant , eft réfléchie & forcée de reprendre 
ion cours vers les endroits où elle eft entrée 
d’abord, ainfi le mouvement doit continuer. 
Lelafticité du fluide magnétique tient lieu de 
force accélératrice i il preflè moins en B qu’en 
A , à proportion que la matière magnétique 
qui fort par B a plus de force pour le repouf- 
fer , & celle qui entre en A ne peut parcou- 
rir la longueur du fer un inftant y quelle ne 
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foie fuivie immédiatement d’une autre ma- 
tière (èmblable, qui acquiert beaucoup de vî- 
tefle dans un milieu fort rare ; fi ce milieu* ne 
l’étoir pas allez pour que les vîrelTes acquifes 
contrebalançaiïcnt les pertes que fait la ma- 
tière naagnétiqueen fortant par i?, j’avoue que 
le mouvement de lapuifTance motrice devien- 
drait nul à la fin. 

La puifl'ancc motrice à l’égard du fer qu’on 
aimante, c’eft la matière magnétique, en tant 
qu’elle circule autour de la terre ou d’un Ai- 
man » le fer & l’acier aimantés pouvant être 
regardés comme des Aimans. Le feu eft auflî 
une puilTance motrice par rapport à la matière 
magnétique , puifque le Tonnerre a donné 
plusieurs fois une nouvelle dirc&ion à l’ai- 
guille aimantée, ou l’a rendue folle ; mais il 
faut que ce feu (oit violent 6c qu’il furprenne 
la matière magnétique pour lui faire rebrouf- 
lêr chemin. J’ai tiré des coups de piftoletsaux 
pôles d’une pierre d’Aiman & d’un fer aiman- 
té fans avoir pu les changer. U faudrait voir 
quel (croit l’effet d’un coup de canon. 

Des que la matière magnétique n’accélére 
pas fon mouvement à travers un corps, elle 
ne doit point former de tourbillon autour, & 
le contraire doit arriver quand elle s’y accé- 
lère, lors même que le fluide fiibtil qui fort 
du corps aimanté fuit le fil du courant magné- 
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tique y car allant plus vite que ce courant , i| 
doit être réfléchi 6c tendre à parcourir une 
infinité de petites lignes droites , dont la naifo 
fiance forme les points de la courbe qu’il dé- 
crit. L’eau qui pafle fous les arches d’un ponç 
allant plus vite que celle qui coule au-delà , re- 
flué circulairemenr vers les piles du pont. A 
l’égard du tourbillon général de la terre > il a 
pu fê former de différentes manières dans le 
tems de la créacion. Il fuffic qu’une fccoullè 
ou quelqifautre caufeait détermine un inftant 
la matière magnétique à couler d’un pôle à 
L’autre. 

De la communication. 

On a obfervé il y a long-tems qu’on aiman- 
te le fer en le caflànt& en le frappant à coups 
de marteau. Les explications que l’on a don- 
nées de cette efpéce de phénomène nemefà- 
tisfont point. J’en donnerai une nouvelle après 
avoir rapporté les expériences que j’ai faites 
for cette matière. 

Plufieurs Phyficiens Ce font trompés en Al- 
lant que l’extrémité d’une verge de fèr frap- 
pée contre une muraille ou un autre corps, 
devient toujours un pôle méridional*, cela dé- 
pend de la fituarion de la verge par rapport 
au courant magnétique. 

• Soit repréfonté l’horifon par la ligne HZ 
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( Fig. 1. ) & l’équateur magnétique par EX , 
F V eft une verge de fer qui fait avec l’ho- 
rifon un angle égal à celui que fait la ligne 
rr, laquelle eft un méridien magnétique, 
avec la perpendiculaire P S. 

Si l’on fait tourner la verge F V qui eft 
traversée à angles droits par l’efïieu P , placé 
de manière que la ligne magnétique T TTen- 
filcdans (à longueur , cette verge décrivant un 
cercle, dont les rayons font des angles droits 
avec le courant magnétique, s’aimante fuivant 
ù. largeur lorfqu’on la frappe , ou à fes extré- 
mités , ou dans tout autre endroit. Pour faire 
certe expérience avec plus de facilité, on peut 
fc fervir d’un coin de Dois ou de cuivre fur le- 
quel la verge foir appuyée. L’extrémité B D 
(Fig. }. ) du coin CB étant mife fur l’équateur 
magnétique E X > on aura beau frapper fur 
Ja verge F F’ ou à fes extrémités, on ne pour- 
ra l’aimanter fûivant fa longueur quelle que 
foit fa pofition fur le coin, pourvu qu’on ait 
(oin que fes bouts touchent ce plan. Si on fe 
fert d’un coin dont l'angle foit tel que la ver- 
ge ne coupe plus le courant magnétique ? 
angles droits, fon extrémité fupérieure, ou 
Ja plus éloignée de la terre deviendra toujours 
nn pôle boréal. Cette verge s’aimante d’au- 
tant plus aisément fous les coups de marteau, 
que l’angle qu’elle fait avec les méridiens ma- 
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gnétiques eft plus aigu -, cnforte que quand 
elle eft enfilée dire&ement par la matière ma- 
gnétique , le moindre coup luffit pour l’aiman- 
ter avec beaucoup plus d’énergie que fi elle 
s’aimantoit naturellement par fa feule pofition. 

(Fig. 4.) Ayant tracé fur une pierre hori- 
zontale I équateur magnétique E X qui eft 
un des diamètres du cercle C D t j'ai couché 
defliis la verge de fer F V * apres avoir été frap- 
pée , elle s’eft aimantée fuivant fa largeur com- 
me dans l’expérience précédente > mais posée 
& frappée fuccefïïvcment fur les autres dia- 
mètres du cercle , l’extrémité qui décrit le pe- 
tit demi cercle HJ K devient toujours un pôle 
méridional. Afin de rendre l’expérience aufii 
sûre qu’elle peut l’être , je place la verge fur 
un des diamètres , de manière que fon pôle 
boréal foit fiir un des dégrès du petit demi , 
cercle *, alors la percuflîon change ce pôle en 
auftral. Que l’on aimante bien la verge avant 
que de la placer fur l’cquateur magnétique , 
clic ne laiflera pas de perdre (à vertu . fous les 
coups de marteau & de s’aimanter, fuivant fit 
largeur. J’ai attaché un morceau de fer fur 
une régie de cuivre , & en frappant un des 
bouts de cctté régie dont le fer étoit éloigné 
d’un pied , il s’eflt aimanté de même que dans 
les expériences précédentes. On voit que ces 
expériences font différentes de celles de M. du 

1 
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Fay, en ce que. ce célèbre Académicien a Seu- 
lement connu qu’une barre de fer dans une 
fituation veiticale , attire par (on extrémité 
fcpérieure le nord de l’aiguille aimantée, & 
qu’en l’inclinant elle continue toujours de 
l’attirer jufqu’i ce qu’elle foit dans le même 
plan horifontal , ce qui cft la pofïtion , ditM. 
ae Fontcnelle * dît il n’arrive rien. Il y a tou- 
te apparence que M. du Fay préfèntoit la barre 
horilontale à angles droits à l’aiguille aiman- 
tée ; il ignoroit que cette barre pouvoit dé- 
crire un plan perpendiculaire au courant ma- 
gnétique fans éprouver aucun changement 
dans là vertus qui ne fe manifefte pour lors 
.que luivanr la largeur de la barre. Il a cru pou- 
voir expliquer les phénomènes qu’offrent les 
barres de fer dont on frappe le bout inférieur 
contre terre, en admettant ces villofités ou 
petits poils que Defcartes fuppofoit être dans 
les pores du fer. Prcfque tous les Phyficiens 
ont adopté ces fibrilles métalliques fort mo- 
biles fur l’extrémité qui les attache au fer, ces 
petits poils allez folides pour tomber par leur 
propre poids autant qu’ils le peuvent. 

Ce qui m’a paru fort fingulier, c’eft que 
les Auteurs * des trois pièces entre lefquelles 
le Prix de l’Académie des Sciences a été parta- 
gé, ont tous admis ces petits poils. Quoique 

•Mémoires de l'Acad. des Sciences 

• Mrs. Euler, du Tour , Bernoulli. 
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je fade beaucoup de cas de leurs Diflertations, 
de même que des Ouvrages des autres habi- 
les Phyfîciens qui ont écrit fur cette matière» 
je vais eflayer ae prouver qu’ils n’ont pas été 
fondés à reconnoître l'exigence de ces petits 
filets métalliques. Ces dilcuffions me paroif- 
lent d’autant plus néceflàires , que le vrai eft 
caraéfcérisé par une fimplicité féconde, enne- 
mie d’un entaflèment de fuppoficions gratui- 
tes qui empêchent de le découvrir. 

i°. Y a-t-il la moindre apparence que du 
fer qui a été fondu foit rempli de petits poils 
attachés feulement par une de leurs extrémi- ‘ 
tés» Les particules de fer qui font pcle-mêle 
pendant qu’elles font en fufion ne doivent- 
elles pas le coller les unes aux autres, lorfo 
qu’elles font abandonnées du feu où elles flot- 
toient ; & quand il y auroit dans le fer des filets 
tels qu’on en fopofê; quand il a été étendu fous 
le marteau & réduit en lames , comment ces 



poils conferveroient-ils leur fituation & la li- 
berté de Ce mouvoit en tous fens excepté un (cul? 

a*. C’tft une erreur de croire qu’en frap- 
pant fur l’extrémité fupérieure d’une barre de 
fer , on feroit tomber ces poils en bas , fuppo- 
sé qu’il y en eût. J’ai attaché fur une tringle 
plusieurs petits filsd’archal mobiles ,& l’ayant 
un peu inclinée à l’horifon , j’ai frappé fur fon 
extrémité fupérieure j eps fils de renversés 
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qu’ils étoient fe font redrefsés & couchés fur 
la tringle en venant au coup. 

J’oppofc l’expérience à la fuppofition 
de ces familles. Soit A B( Fig. f.) la ligne ho- 
rifontale E F, E Ç des fibrilles métalliques 
dont les intervales font garnis de valvules ou 
petits poils. Une barre de fer étant dans la 
fituation de la fibre £ F, c’eft- à-dire , perpen- 
diculaire à l’horifon A B. On fuppofe que 
les petits poils font renversés par leur propre 
poids ou par une fecoulTc , & que le fluide ma- 
gnétique coule de l’extrémité E en F, félon 
fidée de M. du Fay. Suivant cette fuppofition, 
fi je tourne doucement une barre de fer qui 
fe ra d’abord dans la pofition £ F & que je 
lui fafle décrire l’arc F G, enforte qu’elle fe 
trouve dans la fituation de la fibre £ G , les 
petits poils HH H feront toujours fitués de 
la même manière, & cependant la barre chan- 
gera de pôle. 

4°. Une barre de fer ne pourroit pas s’ai- 
manter par la pereuflion dans l’hémifphére 
méridional , car félon M. du Fay, la matière 
magnétique entre par le pôle fêptcntrional de 
la terre & en fort par le méridional. 

5°. Lorfqu’unc verge de fer coupe à an- 

J çles droits Je courant magnétique du tourbil- 
on de la terre, elle n’acquiert aucun pôle par 
la pereuflion, quoique plus ou moinsjnclinée 



des Sciences Belles-Lettres. 17 

à l’horifon fuivant les différentes latitudes. 

6\ Je ferai difpensé de rapporter mes au- 
tres objections en faifant voir que ces fibres 
mobiles du fer font abfolument inutiles à l’ex- 
plication des phénomènes de l’Aiman. 

Soit A B ( Fig. 6. ) un de ces petits canaux 
dont l’intérieur, comme on le iuppofe, eft 
hérifsé de fibrilles métalliques qui laiilent en- 
trer la matière magnétique par Aôc s’oppo- 
fent à l’entrée de celle qui eft poufsée vers B. 
Je dis que fiB eft opposé au ruiflèau magné- 
tique du tourbillon de la terre qui va de C 
en D , les efpéces de valvules ou petites bran- 
ches de fer ne peuvent avoir d’effet qu’en fe 
fermant , ou fe pliant dans un fens opposé ; il 
s’enfuit que la matière magnétique qui paflè 
dans le canal, doit ceflcr d’y couler, ou chan- 
ger entièrement de cours, ce qui comme on 
lçait n’arrive point à une aiguille aimantée , 
quoiqu’on la tienne dans une fituation oppo- 
sée à celle quelle a naturellement. Si l’on fup. 
pôle que la matière qui entre par A fait un 
effort fupérieur à celui qui tend à faire re- 
dreflèr les lamilles , elles deviennent abfolu- 
ment inutiles, 6c il refte à fçavoir pourquoi 
la matière magnétique fe détourne de fà rou- 
e pour en prendre une opposée dans le fer 
4B>6c pourquoi n’ayant pas allez de force 
n B pour redreffer les lamilles, elle n’en a 
TomeJJ, B 
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pas afïez non-plus pour rcpoullcr Je fluide qui 
coule d ’ A en B ; car il eft plus naturel que la 
matière magnétique qui va de C vers D faflc 
plus d’effort pour entrer par 3 que par j4. 

Ce que }e viens de dire d’une aiguille ai- 
mantée eft encore bien plus remarquable , 
lorfqu’il n’eft queftion que d’une verge de fer 
aimantée par la Ample pcrcuflîon. je donne 
quelques coups de marteau à l’extrémité d’un 
fil d’archal d’environ deux lignes de diamètre 
& de près d’un pied de longueur , il s’aimante 
tellement qu’il conferve fon tourbillon ma- 
gnétique dans toutes forres de polirions. Je 
frappe fon autre extrémité» fes pôles chan- 
gent & relient invariables de quelque façon 
que je l’incline à l’horifon ; c’eft à quoi il fem- 
blc qu’on n’a pas pris garde. Il n’en eft p3S 
de même lorfque les verges de fer font plus 
grofles. Frappez une barre d’un pied de lon- 
gueur &d’un pouce en quarré , ou beaucoup 
plus grofle > vous ne fixerez jamais fes pôles 
par lapercuflîon. La partie fupérieure, corn* 
me le fçavent tous les Phyftcicns, attirera tou- 
jours le nord de l’aiguille aimantée , & fa ver- 
tu dépendra uniquement de fa pofition par 
rapport au courant magnétique de la terre. . 
Cette différence du petit au grand eft encore 
bien propre à dérouter ceux qui admettent 
des villoiités dans le 1er. 
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Après ce que j'ai dit de la caufe du tour* 
billon de l’Aiman, il fuflit de montrer com* 
ment la matière magnétique entre en abon- 
dance dans le fer que l’on frappe ou que l'on 
cafTc, 8c pourquoi elle y prend un certain 
cours, fuivant les différentes lituarions du fer* 
Quand on le frappe, on en étonne les parties* 
les petites vibrations qu'elles font en frémi!* 
fant écartent un peu une partie de l’air fubtii 
dont les pores du fer font remplis. Que l'on 
frappe une barre de fer de quelques pieds de 
longueur, la main qui la tient lent un mou* 
vement d’ondulation femblable à celui d’une 
cloche que l'on a frappée. La matière magné* 
tique nepeutcouler dans le fer que lentement 
& en petite quantité, tandis que les pores de 
ce métal font remplis d’un air fubtii qui ne 
lui laiflènt que peu d’intcrvales. Vient- il à 
être chafsé en partie par les vibrations des 
parties métalliques, le courant magnétique* 
dont les molécules font plus fubtilcs que cet 
?ir , le remplace d’autant plus aisément , que 
pouvant palier par des pores extrêmement 
fins , l'ébranlement des parties du fer ne pei t 
chaffer que les fihs magnétiques qui fe trou- 
vent vis-à-vis les parties folides, au lieu que 
l’air fubtii qui.fe rencontre à l’entrée des pr • 
les ou la leule matière magnétique peut s'é- 
lancer * elt diailè comme s’il répondoit à dws 

B il 
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S arties qui n’auroient pas de porcs ; nin Ci le 
uide magnétique reçoit moins d’impuKîons; 
elles ne laillènt pas cependant d’être allez for- 
tes pour affoiblir fo n mouvement dans un fer, 
aimanté , puilque félon fa fituation tin coup 
de marteau fuffit pour le faire changer de po- , 
le , c’eft-à-dire , pour diminuer le mouvement 
du fluide qui y circule, au point qu’il cft en- 
traîné enluite par le grand courant magnéti- 
que. Il n’eft pas étonnant que les vibrations 
lubtiles des parties du fer écartent un peu l’air 
fubtil & caufe un mouvement de trémulation 
i la matière magnétique i on fçait qu’un flui- 
de étant furpris fans avoir le tems de fe par- 
tager, fait une réfiftance plus ou moins gran- 
de , fuivant qu'on le frappe avec plus ou moins 
de vitefTe. 

La percuflîon ne peut fixer les pôles d’une 
groflc barre de fer ,parceque l’ébranlement de 
les parties cxpullc feulement l’air fubtil de (a 
furface , & l'intérieur reliant à peu-près dans 
le même état, le grand courant magnétique 
ne peut s’accélérer dans la barre au point de 
former un tourbillon qui fubfille par lui-mê- 
me dans toutes fortes de pofitions, au lieu 
que fi la verge de fer ell d’un petit diamètre, 
les folides femblables étant en raifon triplée 
de la railonde l’une de leurs dimenlions, 8c 
les furfaces en raifon doublée des produifans 
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correfpondans , elle a beaucoup plus de furface 
qu’une groflc barre à proportion de (a péfan- 
teur , a où l’on voit que l’air (ubtil trouve 
plus d’iffuës, proportion gardée ; le grand cou- 
rant magnétique pourra donc s’accélérer alïcjs 
dans lès pores pour former un tourbillon qui 
fubhftera par lui-même, quelle que foie la po- 
rtion où l’on mette enfuite cette petite verge. 

Plus le fer & l’acier font durs & caflàns , 
moins ils s’aimantent fous les coups de mar- 
teau 6c plus on a de peine à leur faire changer 
de pôle. Tenant une lime perpendiculaire à 
fhorifon, j’ai frappé fortement pendant un 
quart d’héure fon extrémité fupérieure qui 
étoit un pôle méridional , non-feulement fans 
pouvoir changer fes pôles , mais fans prefque 
affoibiir fon tourbillon. Quand l’acier n’eft pas 
trempé, ou que fa trempe eft fort douce, à 
force de coups fon tourbillon s’affoiblit peu- 
à-peu , & l’on parvient plus aisément à le faire 
changer de pôle. A proportion que le fer & 
l’acier font plus durs , leurs pores font plus 
petits, l’air lubtil a plus de peine a en fortir, 
èc par conséquent a y entrer , ce qui fait qu’il 
faut plus de tems pour aimanter l’acier trem- 
pé que celui qui ne l’eft pas , & qu’il confervc 
faverru pluslong-tems. 

Refte à examiner pourquoi la matière ma- 
gnétique prend différentes directions dans le 
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fer, refpc&ivement à Ja (ituation qu’i! a pat 
rapport a» grand courant magnétique quand 
on le frappe ou qu’on le caflè. Si la verge VR 
( Fig. 7. ) coupe le courant magnétique à an- 
gles droits, les efforts que foi.t les molécules 
de ce fluide pour entrer par V & par F fe ba- 
lancent réciproquement , elles ne peuvent s’é- 
chapper que par le côté B B. Si le diamètre de 
la verge n’eft que de quelques lignes , elle 
s’aimante foiblement, & l’on a de la peine à 
s’appercevoir que le côté par où entre la ma- 
tière magnétique eft un pôle , ou boréal , ou 
méridional. Ayant posé dans le plan d’un é- 
quateur magnétique une barre de fer d’un de- 
mi pouce d’épaifleur & de treize lignes de lar- 
geur , j’ai vu lenfiblement que le côté fupérieur 
croit un pôle boréal. A la place de cette barre» 
j’ai rais une plaque de fer de quinze pouces de 
longueur 2c de huit de largeur , pelant trois 
livres & demie; j’ai répété l’expérience avec 
d’autres plaques de différente grandeur, & j’ai 
toujours vu quelles s’aimantoient fuivanr leur 
largeur. Telle étoit apparemment la fituation 
de ces gros morceaux de fer aimantés luivant 
leur largeur , qu’on découvrit en 1691. en 
démoliflànt la pointe du clocher de Chartres. 

Si l’on met la verge A'.Fparallélc à la lignç 
horifontale HZ, la matière magnéti pie, en 
fiippoÉuu que fon cours foie de C en XMofC 



< 
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par le pôle H , parcequ elle ne peut paffér par 
l’autre pôle (ans rétrograder un peu , au lieu 
que fa direction eft bien moins changée ca 
(ortant par H. Les lignes magnétiques faifant * 
un plus grand effort vers cet endroit que vers 
tout autre , les molécules y coulent avec une 
force qui anéantit en partie la tendance qû’- 
clics ont à forcir par AA, où d’ailleurs elles 
trouvent plus de réfiftance que dans le fer. Or 
comme une verge ne peut couper les lignes 
magnétiques qu’à angles droits ou aigus, ( car 
il eft inutile de confîdérer l’angle obtus qu’el- 
les font d’un côté , en faifant un angle aigu 
de l’autre-, ) l’explication que j’ai donnée con- 
vient à toutes les pofitions dont il aétéquek 
tion ci-defïus. On voit bien que plus l’angle 
dont il s’agit eft aigu , plus aisément la verge 
doit s’aimanter, étant davantage dans la du 
reétion du cou anr. 

J’ai mis fur les têtes d’un Aiman armé des 
lames de fer & d’acier de neuf lignes de lon- 
gueur fur trois de largeur , & elles fê font ai- 
mantées félon cette dernière dimenfion , étant 
placées de manière que la matière magnéti- 
que les enfiloic directement fuivant leur lar- 

Ê ur. J’ai donné à ces petites lames moins de 
igueur que n’en avoient les têtes de l’ar- 
mure , à caufè que près des carnes de ces têtes 
U matière magnétique -décrit des lignes cour* 
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bcs. L’arrangement de la limaille autour de 
ces lames , fait voir clairement de quelle forte 
elles font aimantées. Les boulets de fer s’ai- 
mantent naturellement félon la direction de 
la matière magnétique. J’en ai fait tourner en 
tous fens & fort rapidement* le produit de 
l’expérience a toujours été le même : ce qui 
montrej que ^ es porcs fe communiquent les 
uns aux autres. 

Il me paroît que la feule différence qu’il y 
a entre la manière dont le fer s’aimante fous 
les coups de marteau , & quand on le caflè, 
ou par le moyen d’une pierre d’Aiman ; c’eft 
que dans le premier cas, l’air fubtil eftchafTé 
par les fecoufles des parties métalliques , te 
dans l’autre par fa dilatation causée par la ma- 
tière qui circule autour de l’Aiman. La terre 
n’étant qu’un foible Aiman par rapport à un 
morceau de fer qui eft fur la furface, il doit 
refter dans ce fer beaucoup d’air fubtil, qui 
venant à être écarté par les vibrations du mé- 
tal, eft remplacé par la matière magnétique, 
toujours prête , ainfi que les autres fluides , à 
couler vers l’endroit où elle trouve le moins 
de réfîftance. Le feu , lorfqu’il eft violent, fait 
le même effet que les coups de marteau. L’a- 
cier rougi au feu étant refroidi dans l’eau , fës 
parties fe rapprochent, la plupart de fes pores 
deviennent trop petits pour que l’air fubtil 

puifte 
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puiflc y entrer en auffi grande quantité qu’au- 
paravant, cet air ayant des particules de dif- 
férente grofleur. Il eft bon de remarquer que 
pour aimanter l’acier par la trempe, au lieu de 
le tenir perpendiculaire d l’horifon, il vaut 
mieux qu'il loit dans la direction de la matière 
magnétique ; ce que j’obferve , pareeque M« 
de Brcmond , de l’Académie Royale des Scien- 
ces, dit * que l’expérience nous a montré que 
de toutes les polirions , la véritable eft: celle 
qui préfente le moins d’obftacle à la matière 
magnétique. 

Des Pôles de lAiman. 



Il eft reçu que le pôle de l’Aiman qui fis 
tourne vers le Sud , fc défigne par le nom de 
Boréal. Je me conforme à cet ufage , qui per- 
met cependant d’appellcr pôle du Nord l'ex- 
trémité de l’aiguiHe aimantée qui le dirigé 
vers le Nord. 

M. du Fay a prétendu prouver que la di- 
reétion du courant magnétique de la terre eft 
du Sud au Nord , & que par conséquent le 

t >olc boréal eft le pôle d’entrée , & faillirai 
e pôle de l'ortie. Il s’appuye fur cette fuppo- 
fition , qu’une tringle de fer a des porcs tapif- 
sés de petits poils. Il eft évident, dit-il, que 
la matière magnétique trouve plus de facilité 

* TranLA. Pfcilofoph. 17}». 

Terne IL C 
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à entrer par le pôle qui lui préfente les poils 
renversés, que par celui qui lui en préfentc- 
roit les pointes; & comme la fituation verti- 
cale de la tringle donne lieu aux petits poils 
de s’abattre par leur poids , pareequ’ils font 
fort mobiles fur l’extrémité qui les attache 
au fer, il a pensé que la matière magnétique 
s’introduifoit par le bout qui lui préfente ces 
petits poils renversés, ceft-à dire, par celui 
qui attire le Nord de l’aiguille aimantée. Nous 
avons montré plus haut qu’on n’étoit pas fon- 
dé à s’érayer de l’hypothéfe des perits poils 
métalliques ; on ignore donc par quel pôle de 
la terre entre ou (ort le courant du tourbillon 
général , car les expériences de M. Marcel ne 
prouvent pas plus que celles de M. du Fay. 

Le défir de connoître le cours de la matière 
magnétique m’a fait faire beaucoup d’expé- 
riences. Voici celles qui m’onrleplusfatisrait. 

Première expérience. X Z Eft un carton 
( Fig. 8- ) à travers lequel paflènt les têtes d’un 
Aiman armé. A marque le pôle Auftral & B 
le Boréal, a b eft une régie d’acier trempé, 
dont les bouts font appliqués fur ces têtes. 
L’arrangement de la limaille de fer montre 
que le fluide magnétique entre par le pôle 
auftral & fort par le boréal ; s’il fortoit par le 
premier , la limaille qui eft en c 8c en d for- 
meroit des lignes courbes , dont une extré- 
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mité aboutiroit à la régie a b , au lieu que pat 
(à difperfionconfu(e,clle manifefte la rencon- 
tre des deux ruifleaux magnériques, ce qui _ 

f >rouve que ce fluide entre dans la régie pat 
e bout* & par (es environs. Son abondance 
Sc fa rapidité font qu’il fort par la plus gran- 
de partie de la régie a b ; de (orre que rencon* 
tranc à fa (ortie par la partie b h, le fluide qui 
vient pour rentrer par le pôle A> la limaille 
qui eft en c & en d doit être difposée comme 
die eft,& à côté de l’extrémité^ doivent Ce 
former les couransii qui ont une direction 
moyenne qui fuit le rapport de la vîtefle des 
ruillèaux. 

Seconde expérience. ( Fig. 9.) Le bout b de 
la régie d’acier a b étant un peu éloigné de 
la tête auftrale An la matière magnétique qui 
fort par c ne rencontrant pas direéhmentcelle 
qui coule vers A y la limaille qui eft cnr s’ar- 
range en lignes , & celle qui eft: en </eft dit 
posée comme dans la première expérience» 
par la raifon qu’on en a donnée. Si l’on pla- 
ce la régie fur la parallèle m n > l’arrangement 
de la limaille confirmera ce qu’on vient de 
dire. 

Troijie'mé expérience. Lorfqu’on met une 
régie d'acier aimantée dans la pofition où elle 
eft repréfentée par la Figure j o , la limaille ne, 
s’arrange point le long du côté de la régie » 

' Ci i * 
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lequel regarde le pôle B, Se cette régie relie 
aimantée de la même manière, quoique l’on 
approche davantage fon pôle boréal de B que 
d’ A. a Défigne le pôle auftral de la régie , & 
b le boical. Cette expérience eft d’autant plus 
propre à montrer le cours de la matière ma- 
gnétique, que les profleuves qui fortent de 
la régie par le côte qui regarde B , rencon- 
trent prefque directement ceux qui viennent 
de cet endroit. I! vaut mieux approcher la ré- 
gie plus près de la tête A que de l’autre, par- '* 
ceque la matière magnétique qui vient de B 
avec une force trop lupérieure à celle de la 
matière qui fort de la régie , pourroit arran- 
ger la limaille jufqu a elle. Pour faire l’expé- 
rience d’une manière encore plus fatisfai (an- 
te , on n’a qu’à polêr le pôle boréal d’une au- 
tre pierre d’aiman plus petite que la première 
fur une des extrémités de la régie d’acier. Je 
fùppolè que ce foit d’abord fur 4 ; la matière 
magnétique fortant par toute l’étendu'c de 
cette régie, la limaille ne s’arrange point en 
ligne le long du côté entier de la régie qui rc- 

f arde B, S< ne s’y attache point ; on le voit 
ans la Figufe 1.0. Mais fi au lieu du pôle bo- 
réal du fécond Aiman , on applique ton pôle 
auftral , la limaille s’attache de tous côtés à la 
régie & fê difpofe en files, pareequ’une partie 
de la matière magnétique qui va de B en A en- 
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trc parle côté qui regarde B , 5c que celle qui 
paile pardelfus 5c par defl'ous entre par lé côté 
opposé en décrivant une petite courbe.On voit 
par la difpolition de la limaille , que la matière 
magnétique qui fort dei?, fe détourne de là 
route & fait un circuit pour entrer par a, 5c 
que celle qui fort par b s’en éloigne fort peu 
en. ligne droite, étant entraînée par le courant 
qui va de B en A. 

En faifant ces expériences & celle$ qui en 
font des fuites » 5c que je ne rapporte pas pour 
abréger, on remarquera pluficurs effets, qui 
réunis avec ce que je viens de dire , prouvent, 
ce mefemble, que la matière magnétique fort 
parie pore boréal de rAiman. La pierre dont 
je me fuis fervi pour faire ces expériences a 
quatre pouces d’un pôle à l’autre ,5c celle que 
j’ai appliquée fur une des extrémités de la ré- 

{ >le A B e(t environ quatre fois plus petite que 
a première. J’ai aimanté deux régies d’acier 
trempé , posées fur un carton de manière qu’- 
elles fê regardoient par des pôles de nom dif- 
férent} j’ai réitéré dans l’efpacc que j’avois 
laifsé entre ces deux régies les expériences que 
je viens d’indiquer. 

Quatrième expérience. Dans la Figure n. 
je reprelcnte par des lignes droites les nies ma- 
gnétiques qui fortent de l’hémifphérc boréal, 
pareequ’on peut confidércr comme une ligne 
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droite une petite portion des grandes courbes 
qu’elles décrivent. H Z eft une ligne horifon- 
tale*, X D une perpendiculaire à cette ligne ; 
AB, un Aiman dont la face boréale 2? coupc 
à angles droits le grand courant magnétique 
dont une flèche marque le cours. X Y Si T P" 
font des verges de fer de meme longueur & 
de même diamètre, posées dafts ladircétion 
du courant & qui touchent la pierre par une 
de leufs extrémités. Dans cette pofition la 
matière magnétique, qui de l’hémifphéfe bo- 
réal paflé dans l’autre, peut bien entrer par 
le bout Y dans la verge X Y; mais il n’en eft 
pas de même de l’autre verge *, auffi en frap- 
pant l’extrémité Y, elle devient un pôle mé- 
ridional, comme cela arriveroit fi elle étoit 
feule ; de forte que les deux bouts de la verge 
font des pôles auftraux ; au contraire, fi l’on 
frappe le bout T de l’autre verge , elle confer- 
vc deux pôles différens. Le bout T eft tou- 
jours un pôle auftral, & l’autre qui touche la 
pierre un pôle boréal. Sans l’Aiman le bout 
T deviendroit un pôle boréal fous les coups 
de marteau, pareeque la matière magnétique 
pourrait en entrant par l’autre extrémité y , 
imprimer fa direétion à celle qui ferait dans 
la verge*, au lieu que dans la pofition où eft 
l’Aiman , la matière magnétique qui eft dans 
la verge doit couler dans cette pierre , n’y 
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ayant aucune caufe qui lui fade prendre un 
autre cours. Si la matière magnétique alloit 
du Sud au Nord autour de la terre , comme 
l’a pense M. du Fay , ce firoit la verge X T 
qui auroit deux pôles différons. Pour faire 
, cette expérience , il faut que l’Aiman ne foit 
pas trop for,t par rapport à la longueur de la 
verge juins cela la percullïon ne (croit pas ca- 
pable de changer le cours du fluide magnéti- 
que, comme il arrive quand l’extrémité par 
où la matière du grand tourbillon peut entrer 
n'a reçu qu’une foiblc vertu de la pierre d’Ai- 
man. J’ai réitéré plufieurs fois ces expériences 
avec des verges de fer d’une grandeur propor- 
tionnée à la vertu des Aimans dont je me fuis 
fèrvi. La plus petite pierre dont j’ai faitulàge, 
a fes pôles éloignés l’un de l’autre de 13. J. 
lignes , & la verge de fer dont la grandeur 
convient afTcz à la médiocre vertu de cette 
pierre a 8. pouces lignes. 

M. deRaumur a fait Une obfervation *qui 
lui fait foupçonner que la matière magnéti- 
que entre dans Je fer par fôn bout inférieur. 
C’efl: précisément le fentiment que j’ai tâçhé 
de prouver. Voici là remarque: Le pôle qui 
attire la pointe du Nord , elt toujours plus 
éloigné du bout lupérieur du fer, que le pôle 
qui attire la pointe du Sud ne l’eft du bouc 
inférieur, & quelquefois le pôle inférieur fç 

* Mém. de l’Acad. des Sciences 17* j. 
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trouve prefque dans le bout même, & n’a de 
force qu’aux environs, pendant que Je pôle fu- 
périeur cft confidérablcmenr éloigné du bout 
lupéricur, 5c que la force de ce pôle fe con- 
ferve toujours jufqu’au haut de la barre. Eft- 
ce , ajoûte-il , que la matière magnétique en- 
tremit dans le fer par Ton bout inférieur , 3c 
s’cchappcroit enfuite en s’approchant du bout 
fupérieur? 

Si la dirc&ion du tourbillon général eft du 
Nord au Sud , comme il me femble l’avoir 
prouvé , ne pourroit-on pas hafarder cette 
conjecture, que le courant de la matière ma- 
gnétique détermine le cours des aurores bo- 
réales qui font au-dcfïiis de la région des vents? 
En effet , toutes celles de cette efpéce fe por- 
tent toujours du Nord au Sud , en déclinant 
plus ou moins à l’Eft ou à i’Oucftj ôc lorfque 
ces colonnes , parties de la nuée lumineufe , 
fe rencontrent au Zenith , elles forment un 

f >etit nuage clair qui fe dirige au Sud i enfin 
orfqu’rl ne fort point de colonnes de la nuée , 
les petits nuages lumineux qui fe détachent 
de fon bord font auflî portés du Nord au Sud. 

Par les expériences que l’on a faites en An- 
gleterre 8c en France, on fçait que la pereuf- 
fion fuffit pour faire changer de pôle à un 
Aiman , 6c tous les Amateurs de la Phyfique 
n’ignorent pas non-plus que les Aimans artifi- 
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ciels de M. Knight & ceux des Sçavans qui 
les ont imités , changent les pôles d’un Aiman. 
Sans le fecours de ces Aimans artificiels , j’ai 
eflàyé de changer la vertu d’un petit morceau 
d’Aiman , comme on change celle d’une lame 
d’acier avec un Aiman naturel ; pour cet effet 
j’ai mis perpendiculairement fur les têtes d’un 
Aiman armé des morceaux d’Aiman de fix 
lignes de longueur fur trois de largeur, qui 
dans leur plus grande épaiflëur avoient une 
ligne au plus. Je les ai laifiées fur ces têtes pen- 
dant feize heures , (ans que leur vertu magné- 
tique ait changé j mais ayant mis fur les têtes 
de l’armure une régie d’acier non trempé » 
dont les extrémités s’appliquoient aûx. petites 
lames d’Aiman lai fiées dans leur pofition per- 
pendiculaire , il eff arrivé que les lames ont 
changé de pôle comme je le prévoyois > la 
matière magnétique coulant dans la régie avec 
facilité, a plus de force qu’auparavant aux deux 
extrémités de cette régie où font les lames 
d’Aiman, dont le tourbillon eff d’aiileurs dé- 
truit en partie par leur contaét avec la régie. 
La pointe d’un couteau aimanté a plus de for- 
ce a proportion qucla tête d’un Aiman armé, 
parccque le fluide magnétique eff reflèrré dans 
un lit fort étroit vers cette pointe ; auflï le 
bout d’un couteau aimanté posé fur l’extré- 
mité de mes lames d’Aiman , change-t-il leurs 
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pôles avec promptitude. Pluficurs pointes de 
couteaux ou d’épées appliquées en même tems 
fur le côté de ces lames , les aimante félon leur 
largeur. J’ai même aimanté» fuivant cette di* 
mention, une lame d’Aiman plus petite que 
les deux premières , en fai Tant gliflèr fur là 
tranche la pointe d’un couteau aimanté. Con- 
cluons de ces expériences, qu’on ne doit faire 
aucune attention à ce que difent les Carté- 
lîens touchant la configuration des corpulcu- 
lcs magnétiques & des pores de l’Aiman. 

De P attraction de ( Aman. 

La feule dilatation inégale d’un air fubtil 
quelconque par la matière magnétique , plus 
abondante & mue avec plus de force dans un 
endroit que dans un autre, me paroît luflire 

{ >our expliquer les principales propriétés de 
’Aiman. Un fluide mêlé avec un autre moins 
rare, en diminue la denfiré. On fçait qu’il y 
a beaucoup plus de matière magnétique autour 
d’un Aiman que dans l’air qui eft au-delà de 
l’orbe d’a&ivité. L’air fubtil tpiieft une elpé- 
ce d’air grolfier par rapport a cette matière, 
ne peut être en moindre quantité lous un me- 
me volume dans un endroit, que fon équili- 
bre ne foit rompu & qu’il ne tende à le réra- 
v blir. Si le mouvement d’un petit tourbillon 
magnétique ceflfe un inûant, ou s’afFoibiit juf- 
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qu’à un certain point, les files de l’air fubcii 
(e rapprochent , 6c le petit tourbillon eft em- 
porté par le grand, ou totalement, ou en par- 
tie, comme il arrive lorfqu’on frappe une ver- 
ge de fer aimantée, 'parallèle à l’équateur ma- 
gnétique. A proportion que l’air fubtil eft plus 
près de l’aiman , il eft plus dilaté , la matière 
magnétique perdant de là force en circulant 
dans-l’air extérieur , Sc de fon abondance par 
fa diffufion dans la fphére d’aétivitc. Si l’on 
fait flotter un morceau de fer près d’un Ai- 
man , l’air fubtil qui eft dans ce fer fe dilate 

J >lus ou moins , fuivant l’endroit du tourbil- 
on où il fe trouve , & l’air fubtil ambiant , 
qui comme les autres fluides comprimés» fait 
effort en tous fèns , prefle les parties du fer 
qui font entre les pores par où coule la ma- 
tière magnétique. Or cette jpreflion doit être 
d’autant moins grande du coté qui eft le plus 
près de l’Aiman , que l’air fubtil étant plus di- 
laté dans cet endroit, moins de files d’air fub- 
til y font effort contre le fer, qui pour cette 
raifon doit s’approcher de t’Aiman. 

Il y a une fécondé caufe de la dilatation iné- 
gale de l’air fubtil. La matière magnétique qui 
paflè , ou de l’Aiman dans le fer , ou du fer 
dans l’Aiman, trouvant un libre accès dans ces 
corps , traverfe l’air intermédiaire avec une 
Vitelle fupérieure à celle qu’elle auroit dans le " 
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même endroit de l’amofphére s'ils n’étoient 
pas près l’un de l’autre. L’expérience fait voir 
que ces corps, ou deux Aimans, acquiérent 
plus de force magnétique aux pôles ou aux 
endroits diflcmblables par où ils fe regardent 
que dans leurs autres parties. Dès que l’abon- 
dance &c le mouvement du Huide magnéti- 
tique ne font point augmentés également au- 
tour des Aimans , il fuit que les corps aimantés 
doivent le porter du côté où l’air fubtil eft plus 
dilaté. 

Une preuve que Pair fubtil n’eft que dilaté 
dans la (phére d’aéfcivité, & qu’il n’en cft chaf- 
sé en partie qu’autanc que fa dilatation l’o- 
blige d’occuper un plus grand cfpace,c’eftque 
fon aétion s’y manifefte par-tout. Par exem- 
ple , s’il étoit éloigné de plufieurs poûccs d’un 
Aiman, un morceau de rcr qui ne feroitqu’à 
un pouce de cette pierre ne pourroit s’en ap- 
.procher , à moins que la matière magnétique 
elle-même, plus ou moins dilatée, ne fit le 
même effet que l’air fubtil , ce qui fuppoferoit 
la circulation d’un autre Huide plus délié que 
la matière magnétique; circulation autour de 
l’Aiman qu’on ne fçauroit prouver. 

Confîdérons prélèntement ce qui arrive à 
deux Aimans qui fe regardent par des pôles 
de même nom. Ou la matière magnétique en- 
tre par ces pôles, ou elle en fort; dans ces deux 
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cas , des courans opposés de cette matière fe 
rencontrent, ainfi ils perdent de leur mouve- 
ment', & font par conséquent entraînés en 

f »artie par le grand courant magnétique ; les fi- 
es d’air liibtil fe rapprochent ; la dilatation de 
cet air devenant moindre dans cet intervale 
qu’aux environs des autres pôles , les Aimans 
doivent le fuir. Lorfqu’il ne refte qu’un très-» 
petit efpacc entre les pôles fcmblables de deux 
Aimans, ils s’attirent, comme s’ils Ce regar- 
doient par des pôles de différent nom -, c’efk 
que la grande quantité de matière magné- 
tique qui pallè dans la petite bande d’air fub- 
til qui fépare les Aimans, fufïît pour le dilater 
beaucoup , quoique cette matière y perde une 
bonne partie de Ion mouvement. 

Defcartes dit que le pôle auftral de toutes 
les pierres d’Aiman, femble avoir plus de force 
& fondent plus de fer en cet hémiiphére lèp- 
tentrional que leur autre pôle; & lelonHart- 
foeker , il arrive rarement qu’un Aiman ait une 
vertu égale dans fes deux pôles ; tantôt l’un cft 
plus fort, tantôt l’autre. De ces divers dégrés 
de force dans les pôles, il réfulte que les Car- 
téfiens ont donné une faulïè explication , en 
difant que le pôle méridional eft: aidé par la 
vertu du pôle leptcntrional de la terre , mais 
non-pas l’autre. Quand il feroit vrai que le 
pôle méridional de tous les Aimans réguliers 
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levât en deçà de 1 'équateur plus de fer que le 
Pôle Septentrional , cela viendroit d’une caufc 
differente de celle qu’ils alignent. Car l’ex- 
périence.fait voir que les deux Pôles d’un corps 
aimantés, deviennent également ou plus forts 
ou plus foibles , fuivant lafituation où ils font 
par rapport au courant magnétique, ou du 
moins s’il y a quelque différence, elle n’eft pas 
fcnhble. 

Ce qui arrive au Fer peut éclaircir la diffi- 
culté dont il s’agit. Une régie de fer ou d’a- 
cier acquiert plus de vertu par le bout qui a 
touché le dernier à l’Aiman , que par l’autre 
extrémité , & le centre de la circulation eft 
toujours plus près du bout qui a plus de force 
attra&ive. 

J’ai encore obfervé que quand le centre de 
la circulation eft également éloigné des deux 
extrémités de la régie, les deux Pôles font d’é- 
gale force j à mcfurc qu’on le fait avancer vers 
une des extrémités, elle devient plus forte. 

Dans la figure 1 1. M B & m font deux 
lames d’acier. L’extrémité B a touché la der- 
nière au Pôle Méridional d’un Aiman , & 
l'extrémité m au Pôle Boréal. B eft donc un 
Pôle Boréal , Sc m un Méridional ? L’efpaee 
m c étant moins grand que l’efpace c b , les 
mo-léculesdu fluide magnétique font plusprès 
les unes des autres, puifqu’iî entre autant de 
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matière qu’il en fort. De même la matière 
magnétique qui entre par toute la partie MC, 
fortant par le petit eipace CB, cft en plus 
grande quantité dans cette partie & aux envi- 
rons, relativement au volume où elle cft ré- 
duite, que dans l’efpace MC ôc dans l’air qui 
l’environne ; ainfi l’air fubtil étant plus dilaté 
en B C ôc cm qu’ailleurs , ces parties des ré- 
gies doivent foutenir plus de fer que les au- 
tres. 

Lorltiuc le centre de la circulation eft au 
milieu d’une lame de fer ou d’acier, la vertu 
magnétique diminue également de part ÔC 
d’autre , depuis les bouts de la lame jufqu’aù 
centre. On voit par la difpofition de la li- 
maille -que les lignes magnétiques (ont des 
elpéccs d’elliples, toutes plus petites les unes 
que les autres -, celles qui font dans la lame 
(ont plus ou moins applaties , fuivant que la 
matière magnétique a plus ou moins de jeu 
dans le corps aimanté. La force de ces ellip— 
fes dépendant de l’accélération du fluide ma- 
gnétique dans la lame, plusclles font grandes, 
plus les corpufcules qui en forment le coté 
applati, dont la longueur dépend de la gran- 
deur de la courbe, ont le tems de s'accélérer, 
ce qui augmente le mouvement de toutes les 
molécules dont elle eft formée; au contraire, 
les cercles ou ellipfcs étant très petits près du 
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centre du tourbillon, leurs particules ont peu 
de mouvement par rapport aux autres , auifi. 
la lame enlève peu de limaille en ces endroits , 
l’air fubtil n’étant pas allez raréfié entre la la- 
me & la limaille. 

De la Dire SI ion de ! Inclin afin. 

Expérience. ( Fig. i J . ) Xctt. un gobelet qui 
flotte fur l’eau •, j’y fais entrer un peu d’eau 
pour lui fervir de kft. Zeft une aiguille d’a- 
cier aimentée, qui coupe à angles droits le" 
Méridien magnétique. Si à l’aide de la petite 
baguette c a on empêche le Pôle au (Irai a 
de te tourner vers B , le Pôle b décrira l’arc 
d e f & l’aiguille couvrira la ligne ponétuée 
af i mais fi après l’avoir remilè dans la pre- 
mière lituation , onlaiife fon Pôle Méridional 
en liberté, & qu’on empêche l’extrémité bde 
Ce mouvoir vers M, alors l’autre bout décrira 
[’atcgbi. La ligne ponéluée^i reprélenrela 
difpolîtion où trru l’aiguille aimantée à la fin 
de fon mouvement : ce qui fait voir claire- 
ment que deux puilïànces font tourner l’ai- 
guille .Zjufqu’àce qu’elle foit dans la direc- 
tion du courant magnétique. L’hypnrhéfe des 
petits poils métalliques cft encore ici en dé- 
faut. 

Appliquons à la direéiion des Aimans ce 
que j’ai dit de leur approche & de leur fuite. 

Soit 
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Soit AB ( Fig. 14 .) une aiguille aimantée de 
c le centre de l'on tourbillon. Je fuppofe qu’el- 
le foit parallèle à l’horifon , 8c qu’elle coupe 
à angles droits le fluide magnétique, dont le 
courant eft marqué par une flèche. Il eft op- 
pofé à celui qui Tort par la partie e B de l’ai- 
guille AB. Je dis que cette partie doit s’éloi- 
gner du Pôle boréal de la Terre, par la meme 
raifon qui fait fuir deux Aimans; au contrai- 
re, la partie cA doit s’approcher du même 
Pôle, parcequela matière magnétique entre 
par ce côté & que c’eft la même chofe, pro- 
portion gardée, que s’il y avoir un Aiman fur 
la ligne fg t dont le Pôle boréal regardât la 
partie Ac de J’aiguille aimantée; à cela près 
que l’on ne doit conlïdérer ici que la vîtefle 
qu’acquiert la matière magnétique du grand 
tourbillon , en fe portant avec facilité vers le 
côté où elle entre. Il eft vrai que le grand cou- 
rant magnétique eft foible; mais on doit re- 
marquer, i°. Qu’outre les raifons qu’on vient 
de donner, les molécules magnétiques de la 
portion L du tourbillon de l’aiguille, fuivenc 
en partie les lignes du grand qui vont au Sud : 
Voilà donc une féconde caufe pour laquelle 
1’atr eft plus dilaté du côté L que du côté i; 
outre cela la matière magnétique fort en plus 
grande quantité du côté L , que fl elle fortoic 
librement du côté oppolé. i*. Que la matière 
Terne U, D 
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magnétique > qui forme la fphére <1 activité 
du côté K , ne peut rentrer par la partie Ac, 
fans aller plus ou moins obliquement contre 
Je grand courant , ce qui fait quelle perd de 
fa force & de fa quantité -, c’cft donc encore 
pour cette raifon que 1 air fubtil eft moins di- 
laté en K qu’en h , & cette dilatation eft iné- 
gale de part & d’autre, jufqua ce que l’ai- 
guille fe tienne en repos. 

L’expérience confirme ce que je viens de 
dire fur la dirc&ion. Un fil d’archal aimanté , 
quelque petit que foit foç diamètre , étant 
placé devant un aiman , de manière qu il fade 
un angle avec l’axe ou les méridiens de cette 
pierre, on apperçoit, par la dilpofition de la 
limaille, que le centre de la circulation chan- 
ge inégalement des deux cotés du fer. a b cft 
une régie d’acier ( Fig. 15.) dont le centre de 
circulation étoit en / avant cju elle rut placée 
pi cs de l’Aiman A B. Les écoulcmens magné- 
tiques qui fortent par B & c b du coté d, .8 
rencontrent prefquc directement en d , ce que 
l’on voit par l’arrangement de la limaille , Sc 
par fa confufion au même endroit d y où elle 
eft , pour ainfi dire, incertaine du parti qu el e 
doit prendre. Si l’on met le Pôle B en/, la 
partie b c lève du côté e beaucoup plus de li- 
maille qu’auparavant , fans que la régie chan- 
ge de Pola, parçeque la matière magnétique. 
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fortanten moindre quantité par la partie cb 
du côté / , coule plus abondamment par le 
côté oppofé : Au contraire , plus le Pôle cft 
près de la régie vers la partie K y moins l’au- 
tre côté enlève de limaille, la matière magné- 
tique qui entre par le côté L, ayant un mou- 
vement contraire à celui du courant K B , & 
dans l’intérieur de la régie, & dans l’air qui 
environne la partie dont il s’agit. Il s’enfuit 
que la régie, lorlqu’elle eft libre. Ce met dans 
la direétion de la matière qui fort de l’Ai- 
man, non- feulement pareeque la partie bo- 
réale c b s’éloigne de B , par la raifon qui fait 
que deux Aimans le fuyent quand ils le re- 
gardent par les mêmes Pôles , & que la par- 
tie c a s’en approche par la raifon contraire, 
mais encore pareeque les caufes font aidées de 
la manière dont je l’ai expofé plus haut. 

Si l’explication donnée par les Cartéfiens, 
croit vraie , l’expérience viendroit à fon appui. 
On Içaitquefideux furfaceségales font expo- 
fées à un même courant, l’une direétemenr, 
l’autre obliquement, la force du choc direéfc 
cft à la force du choc oblique , comme le quar- 
té du finus total cft au quarré du lin us de l’an- 
gle d’incidence } mais il s’en faut beaucoup 

3 ue l’expérience découvre de pareilles raifons 
ans les dégrés de force , avec lelqucls fe meut 
l’aiguillé aimantée , quand elle eft expofée di- 

Dij 



\ 



Digitized by Google 



44 Mémoires de U Société Royale 

rcéfcemcnt & enfuite obliquement à un cou- 
rant magnétique quelconque. 

L’inclinailbn de l’aiguille aimantée eft une 
autre direction que j’explique comme celle 
dont je viens de parler > à cela près que le 
delTus Sc le deflous de l’aiguille font les en- 
droits où le tourbillon fiibit les mutations que 
j’ai expofëes. L’attraCtion , la direction , l’in- 
clinaifon ne font dans le fond qu’une meme 



propriété. Tout mouvement fe faifant par 
impulflon , celui de l’aiguille aimantée fuppo- 
fe néceflàirement la rupture de l’équilibre d’un 
air fubtil quelqu’il foit , à moins que la ma- 
tière magnétique du grand courant en heur- 
tant contre la furface de l’aiguille ne la faflè 
mouvoir; (cnriment que je trouve faux à tous 



égards. 



De la De'clinaiftrt. 



S’il cft permis de faire des conjc&ures, c’eft 
alfurément fur la matière dont il s’agit dans 
cet article; ces conjectures cependant doivent 
être appuyées fur l’expérience. Quoiqu’il foit 
fort difficile de conmlter la nature fur ce qui 
fe paflè dans l’intérieur de la Terre , les fe- 
crets qu’elle nous révéle peu vent nous aider à 
lui arracher ceux qu’elle nous cache. 

A B ( Fig. ! i6. ) repréfente la Terre. Je 
fuppofe que fou fluide magnétique cft plus 
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ou moins accéléré , plus ou moins abondant 
en certains endroits qu’en d’autres •, nous ver- 
rons enfuite fur quoi porte cette fuppofition. 
Par exemple , fi la matière magnétique fort 
plus abondamment ou avec plus de vîtefleen 
d qu’en c , l’air fubtil s’y raréfié davantage 
que dans ce dernier endroit j ainfi le fluide 
magnétique qui devroit aller naturellement 
de vers c doit prendre en partie la diredtion 
edi parcequ’cllc coule à la manière des au- 
tres fluides vers l’endrpit où elle trouve moins 
de réfiftance ; c’eft ce que l’expérience con- 
firme. Le Pôle boréal d’une régie d’acier ai- 
mantée étant près des Pôles auftraux de deux 
autres régies d’inégale vertu , on voit par l’ar- 
rangement de la limaille que la matière ma- 
gnétique qui fort delà première régie, fè por- 
te principalement vers la plus forte des deux 
autres. 

La matière magnétique entre-t-elle plus 
abondamment & avec plus de vîteflè par l’en- 
droit / que par l’endroit i ? Celle qui fort par 
fg h, pour rentrer par ikn*> doit lé détour- 
ner un peu de fon cours pour aller vers / par 
la raifon précédente. De la combinaison des 
divers dégrès de vîtefle , de l’affluence plus 
ou moins grande du fluide magnétique , de 
fes divers courans qui fe rencontrent plus ou 
moins obliquement., doivent réfulter des va- 
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riations fans nombre , telles que font celles de 
l’aiguille aimantée- 

Pour établir la vraie-femblance de la con- 
jecture que j’ai faite, je pars de faits connus. 
On fçait que la vertu des Aimans, de l’Acier 
& du Fer aimantés, s’affoiblit peu à peu. Ro- 
hault parle d’un Aiman qui péfoit treize on- 
ces, & qui fourenoit à peine une once defer , 
lequel ayant été déchargé de toute fa fuper- 
ficie , enforte qu’il ne péfoit plus que cinq on- 
ces , levoit après cela d*:ux onces & demie de 
fer. Cette expérience confirmée par pluficurs 
autres, fait voir que l’attraétion de l’ Aiman 
ne vient pas de ce que les écoulemens magné- 
tiques ufent fes pores en y circulant , ainû 
que quelques Auteurs l’ont prétendu. Si cela 
étoit vrai , l’intérieur de cette pierre auroit 
perdu de fa vertu à peu près autant que fa 
furface. Il y a cependant apparence que l’affoi- 
blilTement de la vertu magnétique a des bor- 
nes. Graves dit dans fa Pyravnidographie qu’u- 
ne Idole Egyptienne faite d’une pierre d’Ai- 
man conferve encore fa force attra&ive, quoi 
qu’elle ait à ce que l’on croit plus de deux 
mille ans. 

Différentes caufês peuvent afFoiblir la vertu 
de i’aiman, le feu, la rouille, les eaux corro- 
fives, les diverfes matières capables de bou- 
cher fes pores. Il eu eft de même de l’Acier 
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& du Fer. Le Saffran de Mars pouftc au feu 
de réverbéré jufqu’à être de couleur de pour-» 
pie, n’eft plus attiré par l’Aiman. J’ai verfé 
de. l’eau forte fur de la limaille de fer, cette 
poudre étant féche a perdu prefque route fa 
vertu atrraéfcive. Un morceau de fer rougi 3 e 
inis dans du fouffre ne s’aimante plus avec la 
même force qu’auparavant. 

Voici la manière dont je conçois que le fer 
aimanté s’affoiblit naturellement , quoiqu’on 
le prélèrve de la rouille & qu’on le tienne dans 
la direction qui lui convienr. Il y a dans l’air des 
efprits de fêls , de foudres , &:c. Ces corpuscules 
ne peuvent s’infinuer dans les pores du fer, 
qu’ils n’affoibliftent le mouvement de lamatié- 
re magnétique , ce qui donne lieu à l’air fubril 
de rapprocher fes files & de s’introduire dan» 
le fer, jufqu’aux endroits où la matière ma- 
gnétique circulant avec plus de liberté l’em- 
pêche d’entrer plus avant. Que cette circula- 
tion fait plus libre dans l’intérieur des Aimans, 
on le voit par ceux qui ont plus de vertu at- 
tractive , lorlqu’on les a déchargés dans leur 
furface. Un fer dont la vertu eft affoiblie re- 
couvre là première force, en le faifântpaiïèr 
fur le Pôle d’un Aiman ; d’où il eft clair que 
l’aftoiblilTement naturel de fa vertu ne vient 
pas de ce que Ses parties intérieures font al- 
térées. Quand la matière magnétique eft abom* 
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dante Sc qu’elle a beaucoup de vitefTe , elfe 
doit écarter des pores du fer les corpufcules 
hétérogènes qui s’y font infinués, & y dila- 
ter l’air fubtil au même point, ou plus qu’il 
. ne i’étoir avant que la vertu attra&ive du mé- 
tal fut affaiblie. Quoique la matière magné- 
tique n’agifle pas fenfiblement fur les parties 
folides , parcequ’clle fc prête avec foujaleftc 
à différentes indexions ,& qu’elle paflè à côté 
de l’obftacle qu’elle rencontre j cependant 
lorfqu’elle ne peut fc détourner d’aucun côté 
fans trouver les mêmes obftacles , fa force 
doit fe déployer directement fur ce qui s’op- 
pofè à fon cours. Un fer quia beaucoup de 
vertu magnétique ne laifTera pas d’en perdre 
peu à peu , encore qu’il paroifîè qu’ayant lui- 
même allez de vertu pour rendre à une ai- 
guille aimantée celle qu’elle auroit perdue, il 
, devroit conferver lui-même l'es propres for- 
ces 1 , car quelque aimanté qu’il foit, la matière 
magnétique qui y circule, n’agit prefapc pas 
furies matières hétérogènes qui s’y infirment, 
tandis qu’elles ne font pas en allez grande 
quantité pour boucher fes pores. Elle coule, 
comme je l’ai dit , à côté des obftacles ; mais 
comme il en pafTe une moindre quantité , fon 
mouvement doit s’affoiblir, & l’air fubtil ren- 
trer dans fes endroits. On pourroit expliquer 
d’une maniéré plus frmple comment s’exté- 
nuent 
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nuent les petits tourbillons magnétiques, en 
fuppofant que le tourbillon magnétique delà 
Terre emporte plus de leurs molécules qu’il 
ne leur en fournit ; & comme la différence 
peut être extrêmement petite, la diminution, 
ne peut fc faire que peu à peu. 

La première explication peut s’appliquer 
aux Mines de Fer & d’Aiman , dont il eft pro- 
bable que l’intérieur de la Terre eft rempli , 
(ans pailer de divers fables & des Terres qui. 
ont la vertu attra&ive , (oit que le Fer y foie, 
défiguré , foit qu’ils ayent des^pores fembla- 
blesàceux de l'Aiman. La grande quantitéde- 
fèls & de foufîres qu’elle renferme, les exha- 
laifonsqui en fôrtent, donnent lieu de croire 
que les pores des Mines de fer fc bouchent 
de différentes manitats. 

L’Aiman & le Fer perdent de leur force 
magnétique à proportion des dégrés de cha- 
leur qu’on leur communique. Des feux fou- 
terrains peuvent s’allumer différemment * 
comme le prouvent les inflammations Chy- 
miques. Les éruptions de ces feux & lestrem- 
blemens de Terre décélent leur force. Il eft 
donc comme sûr qu’ils peuvent affoiblir la 
vertu magnétique des Mines de Fer. &■ de* 
Terres attra&i ves , & même y changer la rôute 
des promeuves d’où elle dépend j c’eft ainü qui 
Tome U. E 
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la foudre a donné pluficurs fois une nouvelle 
direction à l’aiguille aimantée. 

La communication que les eaux de quel- 
ques Fontaines onc avec la Mer, les Fleuves 
toûterrains qoi s’y déchargent , les gouffres 
de cct élément , les eaux douces que l’on trou- 
ve en plusieurs endroits vers le fond de la 
Mer , les Rivières qui le perdent en Terre , la 
communication qu a la Mer Calpienne avec 
la grande Mer, &c. font voit qu’il y a dans 
la Terre beaucoup de courans que l’on ne 
eonnoît pas. eaux doivent entraîner dans 
leur circulation plus ou moins de parcelles de 
JFer , fuivant les endroits où elles pafTenr , & 
même s’en charger , lorfqu’elles font impré- 
gnées. de fils propres à les difloudre ; elles 
charieront des Terres Sables atrraétifs» 
tels que cette elpéce d’Arénc que les Napo- 
litains jettent fur leur écriture, ôc qui, félon 
le apport des Académiciens de Naples , lent 
mieux la force magnétique que la limaille de 
fin Dell le rranfport & la réunion de ces 
particules artra&ivcs dans des endroits , où 

f )cut-êtrc il n’y en avoir point auparavant ; de- 
à des Mines s’épuiferonr pea à peu , tandis 
que leurs parties formeront ailleurs des bancs 
die fer, comme les Rivières en forîi de fable. 
Des eaux foulées de ces parcelles métalliques 
s’en dépouilleront, en fc filtrant dans des cou- 
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chcs de Terre, qui ne livrent paflàge qu’à 
l’eau. D’ailleurs le Fer étant compose d’une 
Terre rouge 6c de principes inflammables, il 
peut s’en former des Mines par-tout , où des 
exhalations phlogi (tiques , ou des matières fui- 
phureufes s’uniront au limon. La Nature fc- 
roit-ellc moins puiflànte que l’Art ? 

Quand même il ne lê feroit aucun change- 
ment dans l’intérieur de la Tertre i quand on 
n’auroit pas vû des Montagnes fortir de fon 
fein, des Ides du fond de la Mer ; quand on 
ne compteroit pas plus de trois cent Volcans, 
dont les exploitons font des boulcverfemens 
confldcrables; le mouvement des eaux de la 
Mer, lescourans intlbmbrables qui forment 
toujours de nouvelles couches, labourent les ' 
Mines , les entraînent & les dépofent quelque- 
fois à plus de cent lieues au-delà, fu foraient 
feuls pour occaflonner quantité de variations 
dans la déclinaifon de l’aiguille aimantée. Il 
eft certain qu'il y a plus d’Aiman ou de Fer 
dans certaines parties de la Terre que dans 
d’autres, indépendemmenr du tr an (port iné- 
gal que l’on en fait i ce qui eft eau le que la 
matière magnétique lé détourne du cours 
quelle prendrait , fl le Fer étoit répandu d’u- 
ne manière uniforme dans tous le lits de b 
Terre. 

La différente fltuationdes Mines occasionne 

Eij 
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encore de la déclinaifon dans les écoulemens 
rerreftres. Une aiguille ne Ce tourne pas tou- 
jours vers les Pôles d’une pierre d’Aiman. 
Entre autres expériences fur ce fujet, celles de 
Mrs. de la Hirc , fur un Globe d’Aiman pé- 
£inr environ cent livres » prouvent que les 
mélanges irréguliers de cette Pierre font dé* 
dincr l’aiguille tantôt vers l’Orient , tantôt 
vers l’Occident. On a fait plufieurs obferva- 
tions pareilles dans des Mines de Fer, & fur 
des Montagnes. 

Examinons en détail comment s’opèrent 
les variations de l’aiguille aimantée. En vain 
quelques Auteurs ont elîàyé de rappeller les 
irrégularités de cette variation à une caufe uni- 
ver (elle. Trop d’obfervations font contraires 
à ce fentiment. . On avoue que des courans 
magnétiques changent avec quelque forte de 
proportion en quelques endroits ; mais il elt 
sûr que cette proportion ne dure que pen- 
dant quelques années, & qu’il Ce trouve des 
intervalles lemés de variations, qui ôtent toute 
efpdxancc d’en trouver la caufe dans les mou- 
vernens du Globe ter relire. On a obfcrvé. 
1 °. Qu il y a des tenu où f aiguille aimantée ne 
décliné pas de la ligne Méridienne. Lorlque 
l’aiguille aimantée le tourne exactement vers 
le Nord , il paroîr qu’elle elt dans la direction: 
où elle feroit , fi le tourbillon magnétique de 
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la Terre croit régulier-, car près des Pôles les 
aiguilles aimanrées placées horifontalement, fc 
? tournent indifféremment vers tous les côtés 

de rhorifon. Mais lorfquc l’on confulte les 
. Cartes qui indiquent les variations qu’a eues 
JaBouflole en différentes années, dans pres- 
que tous les lieux delà Mer; on eft fort por- 
té à croire que la Terre a plufîeurs Pôles ma- 
gnétiques , fîtués différemment de ceux fût 
lefquels elle tourne ; & fi cclaeft, il y aura 
des tems où l’aiguille ne Iaiflèra pas de fit di- 
riger précifément au Nord. Des courans du 
fluide magnétique formant un angle au point 
de concours, fui vent la diagonale du paral- 
lélogramme qui exprime le rapport des di- 
\ restions & des forces ; or cette diagonale peut « 

le rencontrer dans le plan des Méridiens. Un 
Icul courant même qui les coupe oblique- 
ment , peut ccflèr de les couper en prenant* 
une autre direction , par quelqu’une des cau- 
fcs qui détournent la matière magnétique de 
fon cours. 

1 °. Que t Aiguille décline Ai versement en dif- 
férent tems dans le même lieu , & que cette dé- 
clinai fan efi différente eu diffèrent endroits dans 
le même tems. 

La vertu magnétique d’une Mine s’affoi- ■ 

! bliflànt ou s’augmentant peu à peu avec plus 

ou moins d’inégalité, les profleuves magné* ' 
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tiques doivent retracer dans leurs directions 
Ce ces affoibliflemens Sc ces augmentations de 
vertu attraâive , en Ce détournant de leur 
route , Sc en décrivant des courbes vers les en- 
droits où ils paflent avec plus de facilité qu’ail- . 
leurs. 

3 °. Que la déclinai fen éefi augmentée e» 
certains endroits à proportion quelle eji dimi- 
nuée en ét autres. 

Cet effet fèmble être une fuite de l’affoi- 
blifïemenr fucccflif du tourbillon magnétique. 
La vertu d’une Mine de Fer ne fçauroit s’af- 
foiblir que celle de quelqu’autre ne (bit for- 
tifiée. La matière magnétique cpule plus abon- 
damment vers les endroits où elle paflè avec 
plus de facilité. Ainfi une Mine > dont la ver- 
tu attraCtive aura diminué pendant plusieurs 
années* recouvrera peu à peu & première for- 
ce, par l’altération fuccemve d’ünc autre Mi- 
ne*, & un courant magnétique qui déclinoic 
▼ers l’Orient, changeant plus ou moins vite 
fa direction , pourra décliner enfuite vers l’Oc- 
cident. Le tout dépend du plus ou du moins 
de facilité qu’il trouve à fe porter vers cer- 
tains endroits ; mais comme il y a toujours 
une grande quantité de matière magnétique 
qui va du Nord au Sud , elle modifie dans 
fon cours les petits courans particuliers qu’elle 
rencontre , & ceux-ci réciproquement dé- 
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rangcnr un peu là direction , & fans ce choc 
mutuel, feraient ordinairement un plusgrand 
angle avec les Méridiens. 

4 °. Que la déclinaison efl reflée la même 
pendant pïufieurs années en quelques lieux , & 
que dftns d'autres elle n'a varié que fort len- 
tement. 

Des Mines peuvent relier aimantées avec 
la meme force pendant pïufieurs années -, il 
fuffit que quelques Mines s’affoibliiTent un peu 
plus qu’elles, de forte que les pertes que font 
les premières foient réparées par celles que 
font les autres ; ce qui iuppofe, comme je l’ai 
déjà dit pïufieurs fois, que la matière magné- 
tique fc porte en plus grande abondance vers 
les lieux où elle paffle plus facilement. # 



D I S C O u\ S 



Br énoncé dans 1$ Séance publique du $• 
Mas 17 fs. par M , dTIeguerty. 




E S S I É U R S, 



L’Euro fb entière applaudit 4 J’érabliflê- 
nient qui nous raficmble, elle admire dans ce 
Temple, dédié aux Mules, un Roi amateur 
des Sciences, qui Sç avant lui-même, m a 
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bien nous fervir de modèle» nous éclairer de 
Tes lumières » & lou vent même nous animer 
par fa préfence à remplir avec dignité les pro- 
jets qu’il a formés pour le progrès des Lettres 
te des Arts» pour la gloire & le bonheur de 
fes Sujets. . , 

Ce n’eft point» Messieurs , la recon- 
noiflancc feule qui nous impofe ici des de- 
voirs \ tout nous porte également à féconder 
les grandes vues de notre Augufte Fondateur » 
te à concourir à fes dcflèins avec un zélé qui 
réponde à leur importance. L’exécution 
nous en eft confiée } quoi de plus flatteur pour 
nous ? Puiflènt bientôt nos fuccès nous faire 
paroirre dignes du choix qui nous honore. 
Déjà, Messieurs» Ja République des Let- 
tres a les yeux fixés fur vous *, elle s’attend 
que vos prf^u&ions l’enrichiront de jour en 
jour} vos heureux commencemens l’annon- 
cent, vos travaux aflldus en foutiendront l’cC- 
• pérance, te fous des aufpices auflï favorables» 
cette Société pourra peut-être devenir l’émule 
des Académies les plus floriflàntes. Une Bi- 
bliothèque nombreufe & choifie,'ouverrcau 
Public, eft un fecours bien puiflànr pour hâ- 
ter les progrès des Sciences } mais ce fecours 
fuffiroit-ilî Non fins doute, s’il n’étoir con- 
fié à des mains habiles, à des hommes éclai- 
rés » qui veillant fuis ceflc à raflembkr les 
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connoiflahces de tous les tems , (çufïlnt en 
écarter la confufion , y établir l’ordre nécef- 
faire , confcrver avec foin ce tréfor immenfe, 
en- indiquer d propos les richeilès les aug- 
menter continuellement par de judicieufès re- 
cherches. C’cft ce concours heureux d’une 
Bibliothèque publique &d’une Société fçavan- 
tei ce font ces lumières réiinies des morts & 
des vivans ; c’eft ce concert admirable d’e- 
xemples & de leçons qu a fagement imaginé 
le grand Prince qui nous gouverne. Par-là 
fort projet cft rempli dans toute (on étendue, 
6c la durée de ion érabliflemcnt eft allurée 
pour jamais. Quels fuccès n’en doit-on pat 
elpércr ? N’eft-ce pas autant par le commer- 
ce des Sçavans , par leur conleils & les con- 
vergions qu’on a avec eux, que par I*appl&- 
cation d la le&ure, que par la méditation 8c 
'par l’étude, que s’étendent les connoiflànccs 
& que le forme le goût. 

L'Auteur de ce Difcours avait fait , avec 
autant d! érudition que de clarté , des colle fiions 
immenfe s & des observations fçavantes fur tou- 
tes les Bibliothèques du monde , £3 fur les prin- 
cipales Académies de t Europe. Il s et oit attaché 
à prouver hifioriquement , que les plus grands 
Hommes îles Souverains les plus éclatres na- 
voient pù imaginer de moyens plus efficaces qu t 
ces fortes eCétablifemeus pour faire fleurir lu 
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Sciences © pour perfectionner Us Afts. R avoit 
apporté en preuve les Bibliothèques célébrés des 
Ptolomées à Alexandrie , de P if fir ate k Athè- 
nes t d'Euménes à Pergame ; de Lucullus , de 
* Cicéron, dAtticut, de fuies Ce 'far , dAugufle, 
de Trajan k Rome ; celle de Pollien , le premier 
qui la rendit publique, Primus, du P Une le jeune . 
Bibliothccam dicando ingénia hominum rem 
publicam fecit} la Bibliothèque de Confiant mo- - 
fie formée par Conftantin © fes Succefeurs , 
brûlée par Léon fjfaurien; la famesfe Biblio- 
thèque du Vatican ; celle du Roi commencée 
fous Charles V , augmentée fous Bran fois /, 
portée au comble de fa gloire par les foins de 
Colbert fout Louis le Grand ; les Bibliothèques 
de P odeur, de Boulogne Cf -de Florence en Fu- 
ite i de Vienne , de Prague, de Laèpfic © de Ber- 
Un eu Allemagne ; de fEfcurial en Efpagne S 
d Upfat eu Suède ; de Peterfbourg en Ruffie ; de 
Londres , dOxfort © de Cambridge en Angle- 
terre. Il n avait pat oublié la riche Bibliothèque 
qd avoit forme le Caltfe Almanon de la race des 
Ab affidés, celui de tous les Princes probes qui 
t'eft le plus diflingué par fon goût pour Us Scien- 
ces ; ©T p Auteur de ce Difcours avoit fait ju- 
dicieufement remarquer que cejl pour avoir né- 
glige dans la fuite de pareils fecours>que ces Peu- 
ples font retombes dans leur première ignorance. 
&fn après avoir f sût feutir combien Us EccUs 
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$ les Univerfetcs ( les feu/s asiles autrefois du 
savoir en France ) et oient infuffifantes pour for - 
ner des Sç avons confommés dans tous les gèn- 
es; F Auteur s' était fort étendu fur F utilité des 
Académies , il n avait omis aucun des avanta - 
'es qui réfultent de F étabtlffement de ces Sodé- 
es fçavantes ; il avait rappelle' leur naijfance , 
rurs progrès , leurs dijfercus noms , leurs flatuts, 
turc privilèges t leurs fondions , Us fins parti- 
uliéres que fepropofe chacune d'elles. On a jugé 
u il fuflifoit d indiquer ici ces dijférens traits « 
ue F Auteur avait receiiùllis avec tant de, foin* 
'exactitude (3 de travail ; ils étaient à Uur 
lace , (3 ilf furent goûtés Jorfque cette f pavante 
ijfertation fut lut dans la Séance publique de 
Académie ; mais depuis <pue Us Auteurs de 
Enccilopédie (3 d autres Lexicographes ontpuijc 
1 ans les memes fources , (3 ont fait imprimer 
me récemment de longs défaits fur toutes ce 1 
tattéres , on té a pas crû devoir répéter ici ce 
ni efi déjà fous les jeux du Public. M. d’Hé- 
uerty fini /Toit ainu Ton Discours. 

La magnificence du Roi > vrai Pere des 
’eupfes, ne laiflfe rien à délirer dans l’heutcufc 
luftrafie , de tout ce qui peut contribuer X 
claircr, X orner i’elprit , à Former, X perfcc- 
onner le goût. Une Bibliothèque richement 
ondée & en état de s’accroître de jour en jour 
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de tout ce que la République des Lettres 
offrira dans la fuite des fiéclcs de plus pré- 
cieux : Une Société fçavantc chargée de veil- 
ler fur le choix des Livres, de les multiplier 
aveedifeernement ,^Je les conferver avec foin : 
Des Prix propofés à perpétuité à ceux des 
Lorrains qui fe diftingucront par des décou- 
vertes utiles & des talens fupérieurs. Que ne 
promettent pas pour le progrès des Sciences 
& des Arts ces avantages réunis? Que notre 
reconnr>i|ïance éclate aujourd’hui > Messieurs ! 
Que nos efforts deviennent le prix de tant 
de bienfaits ! Portons nous avec une noble 
émulation à remplir tous nos devoirs, & que 
déformais nos veilles ne tendent qu a immor- 
talifer la gloire de notre Fondateur , & qu à 
procurer l’utilité publique. 




MEMOIRE 

Lu par M. le Comte de Custine a U 
Stance publique du z o. Oft obr e 1 7 5 1 • 
jour de fa réception. 

1M.ESSIEURS, 

L’honneur que je reçois aujourd’hui ne 
m’éblouît point , il fuppofe des talens, & je 
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: fçai que les cftimer ; vous avez jugé de 
ni fur des apparences trompenfes, Ces illu- 
3ns feront bientôt diflîpées, & vous vous 
ouvetcz ( pcrmettcz-moi de le dire) comp- 
bles envers le Public d’un choix trop pré- 
pité. 

Je conviens que j’aurois du Elire de plus 
rieu lès réflexions fur les engagemens que 
contraétc & que je fuis fl peu capable de 
en remplir: mais il droit fi avantageux pour 
oi. Messieurs , d’entrer en commerce 
en liaifon avec vous, que je fuisen quel- 
le façon excufable de n’avoir envilagédans 
tte circon fiance, que mon intérêt perfon- 
: 1 . 

Ce {croit ici le lieu. Messieurs, de cé- 
brer les bienfaits de votre augufte Fonda- 
ur j la vue de ce Lycée me pénétre tout à 
fois d’admiration , de rcfpeét & de recon- 
ûflànce pour le Roi Philofophe qui l’aéfe- 
; mais jcprouve en ce moment que les 
ntimens les plus vifs font les plus difficiles 
exprimer, & quelle que foit mon incapacité 
matière de Phyflque , je m’acquiterai moins 
al encore d’une Diflèrtation que d’un tri— 
it de louanges dignes de STANISLAS 
B BIENFAISANT. 

Voici le plan que je me propofë. J’exami- 
rai d’abord les propriétés communes du feu 
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5c de la lumicre. Je prouverai qu’ils font ré- 
pandus partout l’Univers; qu’en tout tems, 
en tout lieu on peut les exciter l’un 5c l’autre ; 
que le feu eft fouvent accompagné de lumiè- 
re ; que la lumière condenfée à un certain 
point, produit un feu très-aCtif; d’où je con- 
, durai que le feu & la lumière ne font qu’une 
* feule & meme fubftance. 

Je paflèraienfuite aux propriétés du fluide 
électrique. Je ferai voir qu’aucune matière 
n’en eft privée; qu’il eft feulement plus abon- 
dant dans les unes que dans les autres; qu’il 
éclaire 5c brûle félon les circonftanccs; enfin 
je découvrirai tant d’analogie entre le feu & 
la lumière d’une part, & le fluide électrique 
d’une autre, que je me croirai autorîfé à pen- 
fer que ce ne font que de différens effets d’u- 
ne même caufe. 

Ce ii tu- I- 3 lumière eft indépendante du Soleil, 
8ii<re. quant à Ci fubftance , elle n’cft point une con- 
tinuelle émanation de celle de cet Aftre , ainfi 

3 uc le prétendent quelques Philofophes mo- 
ernes. Car en admettant leur fiftême , quelle 
vîteflè prodigieufe ne faudroir-il pas fuppofer 
dans la matière de la lumière ? Comment le 
Soleil n’en, feroit-il point épuifé depuis fix 
mille ans qu’il éclaire fans ceffe i Quel pour- 
toit être le réfervoir capable de fournir aune 
dépenfe fi confidérable. Ce n eft pas ici lciico 
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c réfuter ce flflême en detail , ccs obsédions 
soldent fuffifantes pour en conclure que la 
imiérc n’eft qu’un fluide univerfcllcmentré- 
andu , donc les parties font in Animent peti- 
:s 3c fort diadiques » 3c qui dtanc ébranlées 
ar le Soleil ou par quelque corps embrafé , 
ous tranfmettent par leur reflorc le crémouf- 
;ment quelles ont reçu , & excicenc ainfl en 
ous la (enlàtion de lumière. Son université 
ft inconcevable , puilqu’en tout tems , en" 
out lieu , la prdfence d’une matière enflara- 
née, ou le choc de deux corps durs, fuÆc 
»our la faire paxoîcrc. Sa fubcilicé prodigieufe 
annonce par la grande liberté avec laquelle 
:l(e pénétre en tous fens les corps les plus 
mpénécrables aux autres fluides > le verre, le 
:riftal , le diamant. Sa grande élaflicité fe 
trouve par le court elpace de tems quelle 
rmploye à communiquer (on impreflion. En 
:ffcc, quoique laTerre loic éloignée du Soleil 
le trente-trois millions de lieues, il ne fe pafle 
juc huit minutes encre l’inflant où le Soleil 
>aroît fur l’horifon * 8c celui où nous l’apper- 
evoas. Je ne m’arrêterai pas davantage fur 
'article de la lumière dont les propriétés font* 
uffifammenc connues ; je pafle a celui du feu. 

• Je fait abftraAion de* rfâaftiont quittent fau voir le 
«Ici! avant qu'il Int fui nom tarifa», ,4, 
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Feu. On fçait aflcz qu’aucun des corps fênfiblcs 
que nous connoiflons, n’a par lui - même la 
faculté de s’enflammer ôc de communiquer 
(on embrafement , mais qu’ils doivent tous 
cette aétivité que nous leurs voyons quand 
ils brûlent, à un fluide trop délié pour être 
apperçu. 

Cet Agent merveilleux, principe de tant 
de phénomènes qui ne nous furprennentplus 
que parce qu’ils lont ttop communs, efteon- 
nu fous le nom de feu élémentaire , & c’cft de 
lui dont il eft ici queftion. 

La matière du feu eft le premier & le plus 
puiflant diflolvant des corps terreftres , nous 
n’avons aucun agent qui y pénétre aufli pro- 
fondément , & qui en déluniflè fi parfaite- 
ment les parties. C’eft dans le Traité du Feu, 
de Boerhave , qu’il faut voir le détail de fes 
propriétés. 

Les parties d’un tel fluide ne peuventêtre 
que fort agitées, fort déliées , & fort élafti- 
ques. En effet le diamant qui eft le corps le 
plus inaltérable que nous connoiflîons , perd 
fon poli par l’a&ion du feu, & finit par s’f 
calciner. 

Le feu pénétre les matières les plus com- 

Î aftes •, quelque obftacle que vous oppofiez 
fon expanfign , il le furmontc : on peut af- 
faiblir mai&lon pas annihiler fon aâion. Si 

les 
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les parties du feu n’étoicnt pas fort diadiques» 
les prenions qu’elles fouffrent inceflàmment 
dans l’intérieur des corps , altéreroient nécef- 
fâirement leur rcfTort. Un frottement un pei» 
violent fuffit pour decéler ce fluide. En tout . 
teins , en tout lieu , on fait érinccller deux 
railloux en les heurtant l’un contre l’autre. La 
lime d’un Serrurier met une barre de fer en 
frat d’enflammer du bois .* Le frottement de 
!a bande d’une roue fur le pavé, produit des 
rainées de feu. 

Mais il ne fufflt pas qu’un corps contienne 
jeaucoup de particules de feu pour qu’il s’em- 
irafe, il faut encore que fes parties foient de 
mture à fe prêter à Ion a&ion , & à fuivre 
on mouvement. Ce font ces parties quoi» 
lomme inflammables, & un corps eft d’au- 
ant plus combuftible qu’il en contient un plus 
;rand nombre. 

Repréfênrez-vous l’intérieur d’un tel corps 
omme un compofé de cellules impercepti- 
les, qui ne font féparées les unes des autres 
ue par des parois fort minces. Ces cellules 
>nt remplies de globules de feu, qui parleur 
louvcment propre font fans cefle effort con- 
e les parois qui les renferment. Tout eft fi 
ien compenfé qu’il régne un parfait équili- 
re entre la réfiftance qu’oppofent les parois 
'une part, & l’adtion des globules en fen s 
Terne JI, F . 
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'contraire de l’autre. Mais quelque accident 
donne-t-il aux globules une petite augmen- 
tation de mouvement ; l’équilibre eft rompu , 
les parois font renverfés ; & ce qui n’étoic 
dans l’inftant qu’une matière grofliére , froi- 
de 8c fins aéfcion , acquiert tout à coup un • 
mouvement rapide & violent, qui fait diflî- 
per cette mafïe en flamme & en fumée. 

Comparons à préfent la lumière avec le 
feu élémentaire» nous avons vu, i . Que la 
lumière 8c le feu étoient généralement ré- | 

{ >andus , puifqu’on. pouvoit les exciter l’un & 
autre en tout tems & en tout lieu. i # . Qu’ils 
étoient tous deux très-élaftiques , puifque le 
feu rompoit avec violence les prifons où il (ê 
trouvoit renfermé, & que la lumière fe pro- 
pageoit prelque en un inftant du Soleil lur là 
Terre. j°. Qu’ils étoient très- fubtils, puifque 
le feu pénétroit les corps les plus épais 8c les 
plus folides; 8c que la lumière pafloit au tra- 
vers des corps les plus durs, comme les pier- 
res précieulcs, &c. On fçait d’ailleurs que 
quoiqu’il y ait fouventde la lumière fans feu, 

& du feu fans lumière; il eft cependant afltx 

ordinaire qu’ils aillent de compagnie , & on 

ne craint point d’avancer qu’il eft facile d ex- 
pliquer pourquoi ils ne font pas toujours réu- 
nis? VoiU donc de grandes analogies , qui 
non feulement reprochent ces deux fluidca. 
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m iis permettent même qu’on les confonde. 
De plus le miroir ardent fait voir évidem- 
ment que le feu & la lumière ne différent que 
du plus ou du moins. Car fi par fon moyen 
on ralTcmble fur un même point un plus grand 
nombre de rayons ; ce qui h’étoit qu’une lu* 
■niére douce & agréable , fê change en un feu 
iflèz aétif pour mettre les métaux en fùhon. 
-i II eft vrai que la lumière de la Lurte qui 
l’eft autre chofc que celle du Soleil réfléchie 
>ai cette planettc> étant raflcmblée au foyef. 
l’un miroir ardent , ne fait point monter la 
iqueur du Thermomètre , ce qui apprenti 
ju’clie n’a point de chaleur fenfîblc : c’étoit- 
à fans doute une difficulté » mais M. Boueuer 
’a réfbluë. 

Il a trouvé que la denfité de la lumière de 
a Lune eft trois cent mille fois moindre que 
elle du Soleil. Or le plus grand miroir ar*' 
lent , dont M. de la Hire fê foit fêrvi , ne rend 
fpn foyer les rayons du Soleil que trois cent 
ois plus denfes: d’où M. Bouguer a conclu 
|ue la lumière de la Lune eft au foyer mille 
ois moins dente encore que celle du Soleil, 
lais que feroit-ce que la chaleur de cer Aftre 
^ellc étoit mille fois plus foibie qu’elle n’eft r 
’ette obje&ion ne conclut donc rien contre 
; fênriment propofe. 

Ea voici une autre faite par un Auteur no- 

* M 
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dcrne * dont l’ouvrage cft fort connu. 

Si la lumière, dit-il, étoit la même choie 

3 ue le feu , le chaud devroit toujours croître 
ans la même raifon que la lumière : cepen- 
dant on relient un froid fi rigoureux fur les 
cordellièrcs du Pérou , Montagnes les plus 
élevées que l’on connoilTe, 8c fituces fous la 
Zone torride , qu’on ne les traverfe qu’au pé- 
ril de fa vie. Voilà donc, ajoute-il, une 1% 
miére très-vive & parfaitement réfléchie qui 
De donne que peu ou point de chaleur. 

4 Pour répondre à cette objeâion , il faut le 
lappeller cette loi générale de la ftruélure de 
l’Univers; que la matière la plus grolhéreelt 
toujours la plus voiline du centre. 

Si l’on fuppofe donc que les globules de 
lumière ne font pas tous ae même grofleur , 
quoique tous de même nature > il s'enfuma 
que la matière de la lumière doit être d’au- 
tant plus fine qu’elle eft plus éloignée de la 
furface de la Terre. U fuit delà que les cqr- 
delliéres étant fort élevées au-dcfïus de l’ho- 
rifon , la matière de la lumière y eft fi fine 8c 
fi déliée , qu'elle ne peut faire impreffion que 
fur le fens délicat de la vue : mais pour ce 
qui efl du relie des folides & des liqueurs des 
Êtres animés , cette matière y paflant avec 
trop de liberté, & les travcrfànc fans les heur*. 
.• M. Plucbe. 

* - 
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te T y elle ne peur par confisquent leur caufer 
cet ébranlement & celte agitation , qui eft le 
principe de la vie dans l’animal. 11 efl: donc 
vrai- femblable que le feu & la lumière ne dif- 
férent entre eux que (clon les circonftances. 

Venons-en maintenante l’examen du prin- De l’E- 
cipc de l’Eleâricité. Il y a trente ans que le* îeârfcit^ 
Phénomènes de l’Elcâricité n’étoient point 
connus ; on Içavoit feulement que l’ambre ÔC 
les matières réfineufis avoient la propriété 
d’attirer & de repoufler les corps légers qu’on 
leur préfentoit; on en étoit demeuré là, 3c 
l’on y fèroit encore fi l’Eleélricité ne s’étoit 
décélée elle -même par un de ces heureux 
coups de hazard , qui fervent fouvent mieux 
les Phyficiens que leurs recherches les plus 
fuivies. Nous allons profiter de la lumière 
que les Philofophes modernes ont répandu 
fur cette branche de la Phyfique , pour décou- 
vrir s’il n’y a pas allez d’analogie entre le 
fluide du feu 3c de la lumière & celui de l’E- 
Jc&ricité , pour conclure que c’eft le même 
agent connu fous différens noms à raifon de • 
fes différens effets. - j 

Le fluide éle&rique n’eft point cet air grof- 
fier que nous retirons. 

- Placez un tube de verre récemment frotté 
& rendu par confisquent élcétrique , entre une à”"* 
feuille de métal fuipenduc, 3c une bougie al- 
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iuméc: cette feuille le portera avec vivacité 
vers le tube , 8c on n’appercevra aucune agi- 
tation dans la .flamme de la bougie. 

Cette expérience eft concluante ; car 1» la 
petite feuille devoir fon mouvement à l’a&ion 
de l'air grolîier; pourquoi cette imprelfionnc 
fe feroit-ellc pas également fur la Hammcde 
la bougie, puifquc la plus légère agitation de 
l’air la fait vaciller J La fcüilie cil donc tranf, 
portée par un fluide trop délié pour avoir pri- 
fe fur les parties de la flamme.* 

*Dc plus , on fçait qu’on éicCtrife dans le 
vuide comme dans le plein. 

Polez lous le récipient de la machine pneu- 
matique de petites parcelles de feuilles d’or • 
des brins de duvet, 8cc. pompez l’air exacte- 
ment 8c approchez enfuire du récipient un 
tube éleélrique , ce qui vient d’arriver dans le 
plein le répété ici. 

Toutes ces parcelles s’approchent du tube, 
ce qui prouve tout 1 la Ibis , 8c que l’air grof. 
lier n’a point de part aux phénomènes élec- 
triques, 8c que le Huide qui les produit pâlir 
par les pores du verre. 

Le Huide élcéfcrique n’cft pas le même que 
celui qui produit le Ion , puilquc ce n’elt que 
r J’air groflier qui eft le véhicule du fon, com- 
me il eft prouvé par les timbres que l’on frap- 
pe fous le récipient de la pwchinc pacuma» 
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tique vuide d’air, car dans ce cas là k timbre 
ne rend aucun fon. 

Mais fi le fluide éleélrique n’efl pas le mê- 
me que l’air groflîer , ainli qu’on vient de le 
voir, que fera t-il donc? CVft encore de l’ex- 
périence qu’il faut emprunter des lumières fur 
fâ nature. Entre le grand nombre de propriétés 
admirables de l’éleélricité , on en remarque 
d’abord une qui cil digne de la plus grande 
attention. 

L’expérience apprend qu'il n’eft dans la na- 
ture aucune fubflance , qui ne puifle devenir 
éleélrique par frottement ou par communi- 
cation. 

Les animaux, les métaux 8c tous les autres 
fbflïlles, les végétaux» les liqueurs, tout en- 
fin a par lui - même, ou peut recevoir la fa- 
culté éleétrique , c’eft-à-dire , d’attirer 8c de 
repou fier les corps légers qu’on en approche, 

L’aélion du fluide éleétrique fe tranfmct 
avec une promptitude extrême. 

On fufpend fur des fils de foye un fil d’ar- 
ehalde fept milles de longueur «auquel on fait 
faire autant de finuofirés que l’on veur ; à une 
de fes extrémités on attache une petite boule 
de bois ou de métal , fous laquelle on pofe, à 
la di (lance de quelques pouces , un plateau 
couvert de brins de paille , de duvet» &c. 

Tour étant ainli difpofé » fi on approche df 
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l’autre extrémiré de ce fil d’archul un tube de 
verre Fortement éleétrife, ces petits corps lé- 
gers pofes fur ce plateau, fe portent à l’in fl 
tant vers la bfcule, 8c fêla fi promptement, 
qu’il ne s’écoule pas uncfpace (enfible de tems 
entre l’approche du tube 8c le mouvement de 
ces petits corps. 

Quand on voit tirer un coup de fufil à quel- 
ques centaines de pas de diltanec , la lumière 
éc la fumée qui fortent du baflinet frappent 
nos yeux avant que le bruit du coup parvienne 
à nos oieilKs.Ici, tout fe fait en même tems, 
nul intervalle entre l’approche du tube , d’une 
part, & l’atrraftion des brins de paille & de 
duvet, de l’autre. 

Le fluide cledbriquenc réfide pas feulement 
dans toutes les fiubftances terreftres , il réfide 
encore dans l’air ; car le tranfport des corps lé- 
gers vers le tube éleûrifé , eft l’effet du fluide 
éle&rique, qui en fe portant vers le tube , en- 
traîne dans fon mouvementée qu’il trouve fur 
Ion paflàge. 

Non feulement une barre de métal eleûri- 
Cée a la propriété d’attirer & de repoufTer -, 
mais fi l’expérience fe fût dans l’obfcurité , on 
voit encore fortir de fês extrémités des cônes 
lumineux , d’autant plus vifs que l’ékéhicité 
eft plus forte. 

Il faut convenir que voilàda lumière exci- 
tée 
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tée par un moyen nouveau & particulier. Qn 
eft accoutumé à voir fortir des étincelles du 
çhoc Ôc de la collifion de deux corps folides 
& élaftiques. Mais ici une barre de rer , pour 
être feulement dans le voifinage d’un tube 
frotte, fournit une lumière alfez brillante pour 
être appetçuë de pluficurs centaines de pas. 

Ces cônes lumineux ont la propriété de la lu- 
mière condenfée, & deviennent un feu allez 
aétif pour enflammer l’efprit de vin. 5 
Cette expérience eft connue de tout Je 
monde. 



Si l’on le rappelle à préfent ce qui a été dit 
des propriétés communes du feu 6c de la lu- 
mière , & Il l’on compare ce fluide qui les 
produit l’un &c l’autre, avec l’agent de l’éleCr 
cricirc, on trouvera entre eux un grand nom- 
bre de rapports frappans ; il eft vrai que l’ana- 
logie n’eft pas encore allez parfaite pour eh 
conclure évidemment qu’ils ne font que le$ 
effets d’une feule caufe ; mais il y a lieu d’ct> 
pérer qu’à force de faire de nouveaux propres 
dans la Phyflqne, on parviendra enfin à laiiir 
la chaîne qui lie jufques aux phénomènes les 
moins analogues en apparence. . 
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D I S C O U R S 

Prononcé par M. de Beauchamps , Chevalier 
de ( Ordre Royal & Militaire de S. Louis , 
Colonel a T Infanterie , & Lieutenant pour 
le Roi des Ville & Citadelle de Nancy , 
dans la feance publique de la Société Royale 

- fdr Littéraire de cette Ville le z o. Oftobrc 
1751 four de la naijfance de S. M. le Roi 
de Pologne, Duc de Lorraine & de Bar. 

M ESSIEURS, 

Ce jour mémorable fera éternellement 
ehcr à tous les Habitans de l’heureulè Auftra- 
fxe, qui Te font toujours diftingués par leur 
valéur, leur fidélité, leur religion & leur at- 
tacha ment à leurs Souverains. 

- Les transports qu’ils font éclater dans tou- 
tes les occafions pour leMonarque Bienfaisant 
qui les gouverne, font les fuites naturelles de 
ce tendre fenriment qui germe depuis fi long- 
tems dans leur cœur, & que de continuels 
bienfaits augmentent tous les jours. 

Votre Société , Messieurs, eft l’ouvra- 
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gc de la fagefTè du Roi , de fa générofité, de 
ion amour pour les Sciences & pour les Arcs 
qu il cultive 8c qu’il protège. 

Par vos foins, tout commence à répondre 
aux déhrs de votre angufte Fondateur ; les ta, 
itns c^ue vous réünifoz font fentir tous les 
jours a vos Concitoyens l’utilité de votre éta* 
bMcmenr , 8c la rapidité de vos progrès a 
ctonné les plus anciennes Académies. 

Commeneez à jouir du fruit de vos travaux, 
jettez les yeux fur ce Lycée, une foule d’Athlé- 

tes cr } affiége les barrières, il eft tems de les 
ouvrir. 

Cette noble émulation eft le fruit de vos 
exemples & de vos difeours; vous avezfemé 
dansdes terres fertiles, une riche moilfon ré- 
pond aux e/pcrances que vous avez conçues. 

Vos Emules & vos Difciples attendent avec 
une égale impatience les palmes que la magni- 
ficence du Roi leur a préparées. 

Quelle fatisfaftion pour ce Monarque, de 
voir les heureux efforts qu’on a faits pour les 
menter, & quelle gloire pour vous, Mhs- 

s i e u r s, a qni ce Prince en a confié la diftri- 
bution. 

Admirateur de tous les établifTemens que 
fa bonté multiplie fans celle dans fes Etats ; 
Militaire peu verfé dans les Sciences, & bor- 
né a ietude de mon métier, de vois- je m’at- - 

Cij 
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tendre à l’honneur que vous voulez bien me 
faire aujourd’hui en m’admettant parmi vous ? 
Quelque étendue que foit ma reconnoilîàncc , 
elle ne peut égaler le bienfait*, unediftinéfcion 
fi flatteule a furpaiïé mes efpérances ; aufli ne 
puis -je trouver des termes allez forts pour 
exprimer à quel point j’en fuis pénétré. 

En fondant votre Académie , le Roi n’a pas 

{ >rétendu reftraindre vos occupations aux feu- 
es Sciences Ipéculativcs *, fon intention a été 
que ceux qui la compolcnt s'appliquaient à 
tout ce qui peut contribuer au bonheur de 
l’humanité , à la gloire, à la grandeur & à la 
confervation de l’Etat. 

Vqus avez parmi vous , M f. s s i e u r s , des 
guerriers qui fe font autant diftingué dans la 
République des Lettres que dans le Champ de 
Mars; la Taôique leur eft aulli familière que 
beaucoup d’autres Sciences qui les onrréndus 
célébrés. 

Si la légère elquiffe que je vais entrepren- 
dre fur cet Art , mérite leur approbation , je 
les invite à vouloir bien achever le tableau ; 
telle eft la fondlion réfervée aux Maîtres; celle 
des Difciples , eft de broyer les couleurs ; je 
vais remplir la mienne. 
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PREMIERE PARTIE. 

P Our peu qu’on aie de connoiflànce de _ 
l’Hiftoire Militaire des Anciens, on con- 
viendra que ces grands hommes ont excellé 
dans la Taéfique. 

Xenophon , Thucidide , Hérodote , EAien , 
Plutarque , Végéce , Pelybe & Célar, nous 
ont laide des monumens immortels de leur 
habileté pcrfonnelle dans cet art , ou de celle 
des Fameux Capitaines donc ils nous ont tranf- 
mis les mémoire^ 

Les batailles de Leuétrcs & de Mantinée , 
gagnées par Epaminondas General des Thé- 
bains, fur les Lacédémoniens, & la retraite des 
dix mille par Xenophon , font des événemers 
qui prouvent inconreftablcment que l’art de 
ranger les Troupes & de les faire manœuvrer 
à propos, décidé ordinairement du gain d’u- 
ne bataille , & quelquefois du fort des Em- 
pires. 

M. Folard, admiratenr des Héros de l’an- 
tiquité, a développé ces événemens qui lui ont 
fourni diverfes réfléxions, & il en forme un 
fîftême qui a de* approbateurs & des criti- 
ques. 

Le fameux Comte de Montccuculi , rivai 
du grand Turenne, Turenne lui-même, M. 
<Lc F euquiéres 3 de M. le Maréchal de Pui&gur » 
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^ -j valeur des Troupes, qu’i 

attribuer les fùccès de la guerre. 

La valeur en eft fans doute le premier mo- 
bile, c’cfl par elle que plufieurs Etats fe font 
formés fur les débris ae l’Empire Romain ; 
mais Rome, fous les derniers Empereurs, 
n’avoit plus ces Légions difeiplinées, ces Lé- 

§ ions invincibles qui avoient fait la conquête 
u monde fous Rome Confulaire. Conlidé- 
rons l’ordre qu’elles obfetirt>icnt dans les ba- 
tailles; c’cft le plus beau tableau de Taéti- 
que qu’il foir poflible dexpofer aux yeux des 
connoifleurs. 

La Légion feule rafTcmble tous les avanta- 
ges, toutes les reflources, tons les moyens 
dont la Guerre offenfivc ou défenfive peut 
être fufceptible. 

Une intelligence fouverainc , dit Végéce , i 
préfidé à la formation de la Légion ; déve- 
loppons ce chef-d’œuvre de la Science Mili- 

fa, La Légion Romaine étoit-compofée de fl* 
mille hommes & quelquefois plus; on y joi- 
cnoitdcs Troupes légères compofées pour la 
plupart d’Etrangers foudoyés , venant de 
différens Pays, & en corps inégaux ; ils con> 
batcoient à h tête des Légions, fous le nom 
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de Vclite», & s’ils ne faifoient pas la princi- 
pale force des Armées , on les comptoic au 
moins pour un renfort utile. 

La Légion Romaine umflbit en même- 
" tems l’armure pelante, c’eft-à-dire, les Prin- 
ces, lés Haftaires& lesavant-Enfeignes , avec 
les légèrement armés , les Férentaires , les 
Frondeurs & les Arbalétriers , làns compter la 
Cavalerie Légionnaire. 

La Légion croit donc une Armée entière 
en elle-même , qui , fins aucun lècours étran- 
ger , étoit en poflèflion de battre tout ce 
qu’on lui-oppofoit. La grandeur des Romains 
çn eft la preuve. 

Chaque Légion étoit compofée de dix Co- 
hortes, non compris les Vélites & la Cavale- 
rie Légionnaire. La première Cohorte étoit 
au-deflus des antres par le nombre & par la 
qualité de fes Soldats, tous Gens bien ncs& 
élevés dans les Lettres. 

Elle étoit en poflèflion de l’Aigle , enfet- 
gne générale des Armées Romaines ; les ima- 
ges clés Empereurs étoient auflï fous la garde 
de cette Cohorte, compolee de douze cent 
Fantaflins & decent trente-deux Cavalicrscui- 
raflès , le tout Tous le nom de Cohorte Mi- 
litaire i c’étoit la tête de toute la Légion, & 
c’étoit par elle qu’on commençoit à former 
la première ligne quand on mettojt la Légion 
en bataille. 
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La fécondé Cohorte étoit compofée de cinq 
cent cinquante- cinq Fanraflms,& de foixanje- 
fix Cavaliers. 

La troifîémede même nombre, on lacom- 
pofoit de Soldats vigoureux , parce qu’elle 
occupoit le centre de la première ligne. 

La quatrième Cohorte ctoit auffi compofée 
de cinq cens cinquante-cinq Fantaflins & de 
foixante-fix Cavaliers. 

La cinquième de pareil nombre , elfe de- 
raandoit encore de braves Soldats, parccqu’el J 
Je fermoit la gauche de même que la première 
terminoit la droite. ** 

Ces cinq Cohortes formoient la première 
ligne. 

On comptoir de même cinq cens rinquafcte- 
cinq Fantaflins, & foixante-fîx Cavaliers darçs 
la fïxiéme Cohorte, compofée de la fleur de 
la Jeuneffé , parcequ’clle èroit placée à la fé- 
conde ligne fous la première Cohorte derrière 
l’Aigle 8c les Images des Empereurs. 

La féptiéme Cohorte étoit compofée de» 
meme nombre de FatitafTins & de Cavaliers. 

La huitième également nombreufé , étoit 
compofée de Soldats d’élite, parcequ’elle oo 
cupoit le centre de la féconde ligne. 

Suivoient la neuvième & dixiéme Cohorte 
qu on compofoic de bons Soldats, parce 
qu’elle férmoic la gauche delà féconde ligne. 
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Ces dix Cohortes faifoient. une Légion 
complctte de fix mille cent Fantaffins , & de 
fept cent vingt-lix Cavaliers. Elle ne dévoie - - 
jamais» fuivant Végéce > avoir moins de corn- 
fcattans , mais qu’oft rendoit quelquefois plus 
forte en y créant plus d’une Cohorte Mili- 
taire. 

La Légion avoit a (a fuite des Armuriers, 
des Charpentiers, des Forgerons, & plulieurs 
autres Ouvriers de cette elpéce : ils étoienc 
deftinés à conftruire les barraques , & les lo- 
gemens dans les Camps d’Hyver, à réparer 
les Chariots & machines de Guerre , ou à en 
faire des neuves. 

DifFércns Atteliers où l’on fai foit les bon* 
«Hersât les cuiraffes, les flèches, les javelots , 

& toutes fortes d’armes offcnfivcs& défetv» 
fives , fuivoient encore la Légion ; car les an-» 
ciens,dit le même Végéce, avoient un foin 

J iarticulier qu’il ne manquât jamais rien dans 
es Camps de tout ce qui pouvoir être néce& 
faire à l’Armée. 

Tous les Ouvriers dont nous venons d« 
parler étoient fous les ordres d’un Officier, 
qui du nom de là charge s’appelloit le Préfet 
des Ouvriers. 

Après avoir expofo la composition de la 
Légion Romaine , il relie à taire connohrc 
comment on la ractcoit en bataille. 
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La Cavalerie fc plaçoit fut les ailes, & lln- 
fanrerie commençoit à fe former par la pre- 
mière Cohorrg. fur la droite. 

La fécondé fe plaçoit de fuite, la troifiéme 
occupoit le centre; la quatrième fe rangeoit 
à côté; enfuire la cinquième fermant la gau- 
che de la première ligne. 

Les Ordinaires , les Officiers & tous les Sol- 
dats qui combatroient dans cette première li- 

{ >ne> devant 8c autour des Enfcigncs , s’appel- 
oient le corps des Princes. 

Tous pélammentarmés, ilsavoient la cui- 
rafl'e complette , des glaives de fer, des bou- 
cliers, de grandes 8c de petites épées, cinq 
flèches plombées dans la concavité des bou- 
cliers pour les lancer à la première charge ; 
ils avoienr en outre deux armes de jet, dont 
une grande qui étortun javelot, & une petite 
qui étoit le dard ou demi javelot. 

La féconde ligne où étoient lesHaftaires, 
étoit compofëe comme celle des Princes, & 
fe formoit à la droite par la fixiéme Cohor- 
te ; la feptiémé fe plaçoit de fuite , ta huitiè- 
me occupoit le centre , elle étoit fuivie de la 
neuvième, & la dixiéme fermoit toujours la 
gauche. 

Derrière ces deux lignes l’on plaçoit tou- 
jours les légèrement armés, les Frondeurs 8c a 

les Tragulaires, qui tiroient des flèches avec 
Jcs Balriles ou Arbalètes. 
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Après cette armure légère , les Triaires ar- 
més de boucliers , de calques , dé cuirailès 
complétées, de jambières de fer, de lepée, 
du poignard , de plombées , & de deux armes 
de jet, foftnoient une troifïéme ligne. 

Pendant i’aétion on les fàifoit bailler un 
genou en terre, afin que fi les premières li- 
gnes étoient battues cette Troupe fraîche put 
rétablir les affaires , ôc rappcller la victoire de 
Ton côté. 

On obfervoit en engageanc une affaire de 
ne point faire bouger les premières lignes, 
'& que les Triaires refratfènt bailles dans leur 
place. . 

Les légèrement armés s’avançoient à la tête 
de l’Armée & chargoienr l’ennemi ; s’ils pou- 
voient le mettre en déroute, ils le pourfui- 
voienr,& s’ils étoient obligés de céder à là 
multitude ou à la force, ils fe retiroienc der- 
rière les péfamment armés. 

Alors ceux-ci, qui étoient comme un mur 
de fer, reprenoient le combar , 8c combat- 
toient de loin avec les armes de jet, enfuite 
de près l’épée à la main, & s’ils mettoient 
l’ennemi en fuite c’étoit à l’Infanterie légère 
à les pourfuivre ; pour eux ils demeuroieni» 
fermes crainte de fe rompre-, 8c que l’ennemi 
revenant tout à coup demis eux ne profitât de 
lear défordre. 
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Par ccs dilpoiitions la Légion croit viflo- 
rieufc fans danger , ou fi elle avoir du dela- 
vantage elle fe confervoit en bon état. Com- 
me elle n ctoit point faite pour pourfuivre > 
il croit difficile ae la mettre en défordre. 

Telle ctoit la compofition , la forme, & 
la façon de combattre des Légions Romaines. ' 

Tel étoit l’ordre de bataille des Romains j 
quelles reflources ne prcfente-t-il pas à un 
Général qui ne donne rien au hazard. 

Leurs Camps n’étoienr pas moins admira- 
bles > ils étoient toujours retranchés dans les 
marches , & fortifiés avec art loi (qu’ils dé- 
voient être fiables. 

Les vertiges de ccs Camps fubfiftent en- 
core dans plufieuts de nos Provinces, & on 
ne peut les confidércr (ans étonnement > c’eft 
dans ccs Camps que les Romains faifoient 
fleurir la dilcipline Militaire v c’efi dans ces 
Camps que fe font formés les fameux Géné- 
raux fous ktfqucls ils ont fait la conquête du 
monde ; c’eft de là que ces Chefs annon- 
çoient aux Peuples conquis la volonté du Sé- . 
nat , ou celle des Empereurs j s’ils n’obéit 
foient pas, on leur dctachoit des Cohortes, 

& s’il le falloir, des Légions entières pour 
les y contraindre. 

Mais après ces expéditions les Troupes 
rentroient toujours dans leurs Camps , Ôc on 
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ne les mettoit jamais dans le cas de s’amollit 
dansl’oifiveté, ou de s’énerver par les plailîrs. 

Les travaux, les exercices Militaires, ceux 
de la courfc.de la lutte & du faut, leur fer- 
voicntd’amufemens,& pour exciter & entre- 
tenir l’émulation , on donnoit des Prix à cha- 
cun de ceux qui avoient excellé dans cesdif- 
férens exercices. 

Voilà, M essieurs, par quels moyens les 
Romains le rendirent maîtres de la Terre ; 
mais leur Empire n’a fublîfté qu’autant qu’a 
lîiblïfté parmi leurs Troupes cette exaéte dif- 
ciplinc; làns elle la valeur, il eft vrai, peut 
avoir quelques fuccès ; mais elle les doit aux 
rems, aux lieux, aux circonftanccs, à l’incapa- 
cité des Généraux, ou à la lâcheté des Trou- 
pes qu’on a eu à combattre ; mais avec la dif- 
cipline, la Icience Militaire & le bon ordre, 
k valeur eft toujours sAre de vaincre ou de 
réparer bientôt les défaites. 

Rappeliez-vous , Messieurs, la fàmeufe 
retraite de Prague fous un autre Xcnophon. 
Souvenez- vous du bel ordre de routes les 
marches, de la police & de l’abondance qui 
ont toujours régné dans les corps (l'Armée 
qui ont été fous lès ordres, & vous recon- 
noîrrez l’élévation & la profondeur du génie 
de ce grand Homme , auquel tous les détails 
font également familiers. 
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Rappeliez - vous le brillant 6c terrible a C- 
ped de la Bataille de Ruacoux fous le 
Grand Maurice ; vous n’avez pû voir (ans 
étonnement ces colonnes multipliées , (ê croi- 
fer de tous côtés, fe développer à propos, 
6c fans aucune confufion, pour fe mettre en 
bataille. 

Rappeliez-vous la haute intelligence, l’ac- 
tivité, l’intrépidité , les reflources que fuppo-. 
fent dans M. le Maréchal de Lôvendal , des 
Cinq -Etoiles, & le fameux Siège de Berg- 
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Rappeliez-vous enfin la fçavante manœu- 
vre qui a conduit les Troupes Françoifcs de- 
vant Maëftrichr,& vous ferez pleinement con- 
vaincus que tous ces glorieux événemens ne 
font point des effets du hazard , mais que le 
le génie, que ,1e (ècret, que la connoid'ance 
du Pays, que le calcul le plus exad , que les 
réflexions les plus profondes , que la difciplinc, 
l’art de la Tadique, les ont opérés. 

Que de motifs. Messieurs, pour nous 
engager à l’étude & à la pratique d’une pro- 
feflîon fi glorieufe 6c fi utile. 

C’eft dans ces vues , que depuis l’heureux 
inftant ou LOUIS LE BIEN-AIMÉ, a 
donné fi généreulêment la Paix à nos enne- 
mis 1 , le Miniftrc que ce Monarque a chargé 
du département de la Guerre, n’a point celle 
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de donner toute Ton application à la police 
des Troupes} c’eft dans ces vues, dis -je, que 
ce Minière, aulfi éclairé que laborieux, cil 
entré dans lesplus petits détails, pour connoî- 
tre de réformer mille abus pernicieux. 

De là le nouvel exercice ; de là les Miga- 
Æns à Poudre ouverts pour aguerrir de plus 
en plus les Troupes Françoifes , ôc les accou- 
tumer à un feu vif & continuel. 

De là le plan d’évolutions que ce Minière 
travaille à faire perf.élionner*avant que de 
l’envoyer aux Troupes , parmi lefqucllcs il 
veut établir l’uniformité. 

De laces différentes Ecoles pour le génie» 
& fur-tout l’immortel établiflement de l’E- 
cole Militaire. 

Dans le métier de la Guerre on débute ra- 
rement par des coups de Maître ; pour y 
réüflir , il faut d’abord s’exercer dans les Elé- 
mens de la Ta&ique} il faut avoir pallié par 
les emplois fubaltcrnes, ou du moins en con- 
noître les fon&ions & les devoirs. 

Les plus fameux Généraux de l'antiquité 
nous en ont donné l’exemple ; ils coromen- 
mençoient par être lîmples Soldats } le manie- 
ment des armes, & les évolutions oc. upoienc 
leurs premières années*, on y joignoitla théo- 
rie du métier» & tous les exercices qui peu- 
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vent contribuer à donner au corps de la for- 
ce, de l’adrefle & de l’agilité. 

Turenne fit les premières armes, & com- 
mença par porter le moufquet (bus le Prince 
Maurice de Naflâu, fon oncle, le plus grand 
Capitaine qu’ait jamais eu la République de 
Hollande. 

Nousavons appliqué à notre diteiplineplu- 
fieurs maximes fur lefquelles il avoit formé 
celle des Troupes Hollandoifes, qui fervoient 
de modèle à toutes les autres , tant que ce 
grand Homme les a commandées. 

Voilà, Messieurs, quels font les avan- 
tages qui réfultent de l’étude du métier de la 
Guerre; je palTc aux principes fur lcfquels je 
les établis. 

SECONDE PARTIE. 

Je commence par le choix des hommes, 

6 je crois qu’il conviendroit dans tous les 
tems de s’attacher à la tournure & à la force 
plutôt qu’à la raille. 

Oferois-je , Messieurs, d’après Végéce , 
recommander à l’Infanterie d’apprendre à na- 
ger , & de s’exercer à la courte & à la lutte. 

Qu’il feroit heureux pour un Général d’a- 
voir toujours aies ordres un corps de Troupes 
légères , qui traverferoit des Rivières à la na- 
ge, fans êcre oblige de traîner avec lui des_ 

Pontons 
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Pontons , 5c les autres attirails néceflàircs pour 
la couftruétion des Ponts. 

Seroit-il indifférent que ces mêmes Trou- 
pes fuflent exercées à la courfe 5c à la lutteî 
Je ne déraillerai point ici tous les avanta- 
ges qui en rélîilteroient. Je fçai que tout ce 
qui porte parmi nous un caractère de nou- 
veauté, révolte toujours les Partions de la cou- 
tume. 

Il fêroit fans doute difficile d’accoutumer 
les vieux Soldats à de nouveaux ufagcsv mais 
du moins il fèroit facile de les apprendre aux 
Recrues; il fuffiroit d’ailleurs qu’il y eût dans 
chaque corps un certain nombre d’hommes 
dreflès à ces différens exercices. 

M. le Chevalier de Sigrai , Capitaine au 
Régiment de Berry Cavalerie , 5c Membre de 
l’Académie des Sciences de Paris, a traité cette 
matière avec autant de force que d’énergie,, 
dans fa Traduction de Végéce; la leétûre de 
cet Ouvrage achèvera de nous convaincre de 
l’utilité de ces exercices, que l’infautcrie An- 
gloifè 5c Irlandoife conferve âc pratique en- 
core régulièrement. Je reviens à no&ufages. 

Le maniement des armes eft le premier 
élément de la difcipline Militaire , on ne fçau- 
roit trop s* artacher à l’apprendre aux Recrues , 
& à y entretenir les vieux Soldats, 
j’ai pratiqué & m pratiquer avec fuccèsla 
Tome //. h 
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méthode de commencer par l’apprendre aux 
Officiers, qui le commandoicnt enfuitc* aux 
Sergens, ceux-ci aux Caporaux & Anfpeflà- 
des , & ces derniers aux Soldats , les Officiers 
Majors gardant l’inlpc&ion , & ne comman- 
dant l’exercice qu’aux Bataillons ou Régimens 
aflèmblés. 

Lorfque les Troupes exécuteront parfaite- 
ment le maniement des armes aux comman- 
demens de la voix, au fon du tambour; je 
crois qu’il conviendroir de les accoutumer à 
l’exécuter à la muette ; c’eft le moyen de for- 
cer l’attention des Soldats , & c’eft peut-être 
le feul qui excite & entretienne leur émula- 
tion en fait d’exercice. 

Les doublemerts des rangs & des files, les 
contre-marches par rangs & par files font aitlTî 
extrêmement néccflàiies, les anciens les ont 
toujours pratiqués , & je crois qu’ils convien- 
nent à notre Infanterie. 

Tous ces mouvemens doivent précéder le*' 
évolutions ou manœuvres, qu’on doit fimpli- 
fier autant qu’il eft poffible , s’attachant à cel- 
1 es qui font utiles , généralement approuvées , 
& retranchant celles qui ne le font pas. 

On ne doit'pas employer le calcul, il em- 
brouille ordinairement les Sergens & les Sol- 
dats. On évitera la confufîon , en obfervant» 
avant que de former les bataillons , & après 
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avoir fait palier à la gauche le nombre d’hom- 
mes néceflaire pour former le Piquet , de faire 
égalifer toures les Compagnies. On les par- 
tagera enfuite en deux pelotons égaux, qui 
feront marques par des Sergens placés en de- 
dans du premier rang. 

A l’égard des Officiers, je crois qu’il con- 
viendroit de placer tous les Lieutenans en avant 
fur un même rang , & les Capitaines derrière 
le quatrième rang j on réferveroitdeux Lieute- 
nans, qu’on placeroit fur les flancs de droite & 
de gauche de chaque Bataillon, pour empêcher 
le flottemerftj & deux Capitaines qu’on place- » 
roit en avant, à la tête des Lieutenans, l’un » 
à la droite, l’autre à la gauche, les Enlèignes « 
feroient placés dans le centre , entre le fécond 
&letroinéme rang, & le Colonel ou Corn- ' 
mandant fe placeroit à la tête de la divifion où , 
feroient les Drapeaux. 

Telle devroit être, ce me fêmble, la for- 
/ me de nos Bataillons , lorfque nous marchons , 
à l’ennemi ; car je ne trouve aucun inconvé- 
nient à faire rentrer dans le premier rang tous 
, les Officiers que je place en avant, lorfqu’on 
voudra faire tirer ces mêmes Bataillons par r 
rangs ou par pelotons, ou lors même qu’en f 
fuivant notre ancienne méthode , ( que je crois 
préférable à toute autre. ) On fe déterminera à . 
efliiyer le premier feu de l’ennemi fans y rc- { 
pondre.' , H i/ 
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Mais j’inlifte qu’immédiattcmcnt apres avoir 
efluyé cette décharge, les Lieurenans repren- 
nent la forme que je propol'e, pour pouvoir 
fondre avec plus d’ordre, & plus d’impétuo- 
firé fur l’ennemi; 8c voici les principes fur 
lefquels j’établis ma proportion. 

Il eft prouvé que le premier choc de l’In- 
fanterie Françoife a été dans cous les rems for- 
midable, ôc fouvent décilif. De tout rems les 
Officiers ont marché à la tête des Soldats , 8c 
leur ont donné l’exemple ; pourquoi donc ren- 
vcrlêr une méthode auflî utile en les plaçant 
en dedans du premier rang , où fes Sergens 
qui marquent les pelotons foffiront pour les 
contenir? 

Des Capitaines que je place à la queue y 
feront bien plus utiles qu’à la tête , pareeque 
c’eft à la queue où il convient de placer de 
•vieux Officiers capables d’en impofer ; &con> 
me il y a ordinairement plus de valeur que 
de prudence dans les jeunes Officiers , je les 
place à la tête où cette valeur fera toujours 
Utile. 

Les tottrs , demi-tours 8c quarts de con- 
verlîôn par Bataillon, par Régiment ou pat 
Brigade, font auffi extrêmement néceflàircs. 

La converfion centrale eft brillante dans un 
exercice , mais elle eft dangereufe devant l’en- 
ficmi , je préférerons la contre-marche par^ fi* 
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les > & je croîs qu’il convipndroft d'y accou- 
tumer les Troupes. Cette contre- marche eft 
d ailleurs indilpenfable pour le feu de rem- 
part ou de retranchement. 

Le Bataillon quarré, très-connu dans notre 
Infanterie, me paroît fort inutile à la Guer- 
re; (es mouvemens font lents, 8c ne peuvent 
„ jamais s’opérer que par les flancs. 

La colonne à tous les avantages du Batail- 
lon quarré (ans en avoir les défauts, elle perce 
par-tout lorfqu’il faut attaquer , elle frit face 
par tout lorfqu’il faut (e défendre , ôc parti- 
culiérement contre la Cavalerie, elle pafle par- 
tout lorfqu’il faur Ce battre en retraite, onia 
porte par-tout où il eft néceflàire par les con- 
venons > en un mot ,c’eft un Protée qui prend 
la forme néceflàire aux*circonftances ou l’on 
fc trouve. 

Le triangle, quoique peu uflté dans notre 
Infanterie , me paroît pourtant convenable 
pour une retraite , lorfqu’on eft forcé de quit- ' 
ter la Plaine, & de le retirer vers une Mon- 
tagne ou un défilé ; on peut renfermer dans 
le centre des convois de vivre , d’artillerie ou 
de bagage. Les Troupes Ruffiennes ont prati- 
qué cette évolution avec fuccès dans de pa- 
Il eft aiCé de comprendre que les deux aîles 
qui forment le triangle font face à l’ennemi 
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par droite Sc par gauche, autant de fois qu’il 
eft néceflàire, & que ces deux mêmes ailes 
par un mouvement contraire fe remettent en 
marche vers le défilé , tandis que la divifion 
centrale du triangle fait face à l’ennemi , Ôc 
protège la retraite par un feu de pelotons. 

Racouccir ou allonger le pas au comman- 
dement de la voix ou au fon de la caille, font 
encore des mouvemens extrêmement nécefi. 
faires, Sc on ne fçauroit trop y accoutumer 
les Troupes. 

Je n’entreprends pas ici le détail de plu- 
ficurs autres évolutions que je crois inutiles, 
mais tout le monde convient de l’utilité d’un 
prompt ralliement* on devroit y accoutumer 
toutes les Troupes, Sc fur-tout l’Infanterie. 

. Les 1 mouvemens delà Cavalerie font beau- 
coup moins compoles que ceux de l’Infante- 
rie-, on s’attache aujourd’hui à bien placer les 
Cavaliers à Cheval , à les faire marcher , trot- 
ter Sc galoper fans rompre leurs rangs, on les 
exerce aufli au maniement des armes à pied 
Sc à cheval-, en un mot la Cavalerie Françoife 
eft bien dilciplinée , Sc il refte bien, peu de 
chofe à faire pour la conduire au point de per-' 
feétion où le Roi délire de la voir. 

Les Dragons Sc toutes les Troupes légères 
font également exercés > il ne refte plus qu’à 
établir une uniformité dans les évolutions 
propres à ces dififérens corps. 
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C’eft un des objets qui occupent actuelle- 
ment le grand Homme que le bonheur de la 
France a conduit au Miniftcre de la Guerre. 

Que ne devons nous pas efpérerdcs talens 
de M. le Marquis de Paulrni , que le Roi vient 
d’adjoindre au Miniftcre de la Guerre, dans 
lequel il s’eft formé fous un aufli grand Maî- 
tre que M. le Comte d’Argenfon , fon On- 
cle? 

Attendons-nous à l’y voir briller comme 
il a fait dans les Négociations & dans le Am- 
baflades, & ne doutons point qu’il n 'accéléré 
l’établiflement du liftême d’uniformité que 
je viens de vous annoncer. 

Lorfque cette uniformité fera établie, les 
Généraux aufquels le Roi confiera le com- 
mandement de fes Armées , auront beaucoup 
moins de difficulté à les faire manoeuvrer de- 
vant les ennemis, & les Troupes qui fontfu- 
jettes a être commandées tous les jours par 
des Officiers de différens Corps & de diffé- 
rentes Nations, auront plus de facilité à exé- 
cuter ce qui leur fera ordonné. 

"• Tels font , Messieurs , les différens moyens 
. qui conduifent, comme pâr dégrés, aux grands 
événemens de la Guerre ; pluueurs objets que 
j’ai traités ici en petit . peuvent être exécutés 
en grand j mais je n’ai point allez de témérité 
pour prendre un vol au-4effus de mes forces. 
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C’eft , je le répété , aux Maîtres ae l’Art que 
ces détails font réfervés. 

Les admirer c’eft mon partage. Les étu- 
dier c’eft mon devoir. Les imiter cft toute mon 
ambition. 

DISCOURS 

De M. le Marquis de Cahaman, 
prononcé le 2. o. Ottobrc 1751. 

Messieurs, 

M a l g R é le défir extrême que j’avois d’ob- 
tenir vos fuffrages, je n’ofôis me flatter que 
vous m’en trouveriez digne. L’honneur que 
je reçois furpafle mes elpérances , il excite 
mon émlation, il ne me fait point oublier 
combien votre indulgence m’eft néccflaire. 

Obligé de préfenter des ce jour à votre 
Aflèmbïée un lu jet digne de fon attention , 
je vais efTaycr de définir le bon efprir, de dif- 
tigtier fes qualités eflènreilles d’avec les traits 
fou vent plus éclatans mais moins folides qui > 
cara&érifent le bel efprir. 

Ces réflexions n auront , Messieurs; ni 
les grâces que vous y mettriez , ni- l'étendue 
qu’txigeroit un fi vafte fujot r mais j’ofe ef- 

pérer 
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pérer que vous y trouverez le vrai ; & que 
(ans embeiliflémcntla vérité feule fçaura vous 
plaire. • 

Pour obtenir le titre de bel efprit, il ne 
faut qu’avoir l’art de connoîrre. & le talent de 
fàifïr les agrémens du moment ; une mémoi- 
re vive , des idées légères & riantes , des fail- 
lies neuves, de la délicatefle dans les tours, 
du brillant dans l’expreflion , 8c cette aifance 
polie, qui fait ce qu’on appelle de nos jours, 
le ton de la bonne compagnie. 

Ces agrémens ont leur prix , j’en conviens. 
Messieurs, mais ils peuvent s’acquérir par 
l’éducation, par la leéture, par l’imitation, 
par l’ufage , au lieu que le bon efprit eft un 
don de la nature , c’eft un fonds heureux que 
nous apportons en n aillant; fa première qua- 
lité & la plus elïèntielle, c’eftla jufteflè, fruit 
d’un jugement fain & d’un goût sûr, quiinf* 
pirent naturellement l’horreur du vice & l’a- 
mourde la vertu; oiii. Messieurs, jepenfê 
que fans le tumulte des pallions qui nous dif- 
npent & qui nous troublent, le fcul cri de la 
nature fufnroit pour nous apprendre le prix 
des mœurs ; le bon efprit ne fait que réveiller 
dans le Sage ce premier féntiment du cœur l 
tandis que le bel efprit fait fou vent de vains 
efforts pour l’étouffer. 

La netteté dans les idées, féconde qualité 
Terne //. I 
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du boh efprit qui éloigne l’indécilion, lacon- 
fufion » 1» prévention ; le bon fens éclairé , in- 
dique que pour être heureux il faut fe faire 
«imer & eftimer des hommes, qu’il faut être 
bon Citoyen, bon Parent, bon ami, & qu’en 
contribuant au bonheur de la Société * on tra- 
vaille à fa propre félicité. 

Mais pour détailler précifément les traits du 
bon efprit, & les diftinguer de ceux quicarac- 
térifent le bel efprit , je crois , Messieurs, 
que l’un, confulrant fes forces, fait bien ce qu’il 
entreprend, & n’entreprend point ce qu’il ne 
fipuroit faire j que l’autre , fe laiflant emporter 
à la fougue de fon imagination ou aux con- 
seils de fa vanité , s’élève avec préemption & 
ne garde aucune mefure. le bon efprit fçaic 
ménager les hommes, il fe prête à leurs hu- 
meurs* iTfupporte leurs défauts, il plaît, on 
lui pardonne fa fupériorité; le bel efprit, au 
contraire , plein de lui» même, immole à fou 
qmour propre celui des autres , il fe fait une 
foule d’ennemis. Le bon efprit fournis à l’or- 
dre, s’attire une confédération générale ; le bel 
efprit fe croit tout permis , il fe fait meprifer 
du plus gvand nombre. Lebon efprit toujours 
(âge, même dans fes faillies , cherche moins à 
briller qu’à fe rendre utile. Le bel efprit man- 
die les applaudifîèmens, court après les grâ- 
ces, tombe dans le ridicule *, l’un ne connaît 
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Çoint les airs, il le tient avec décence dans 
l'on état *, l’autre melurc les airs qu’il le don» 
ne , aux talens qu’il Ce croit, & ils font [nom. 
brables ; celui-là penlè avec jufte/Iè Sc parle 
avec précilion ; celui-ci charge Ion dilcours de 
fleurs , au dépens des idé-'S. Le bon elprit 
s’occupe du folide & s’amule des agrémens. 

Le bel efpric s’occupe des agrémens Sc s’ci- 
nuye du folide. L’un de la plailànterie ne prend 
que le fel , Sc puife dans la critique des réfle- 
xions qu’il rélerve pour lui ; l’autre le livre à 
la malignité de la cenlure & Ce déchaîne feu- 
vent contre des défauts dont il eft lui-même 
paîcri. Le bon elprit connoîc l’inflabiliré du 
bonheur , il eft préparé contre les dilgraces 9 
il les fupporte avec fermeté; celui qui n’eft 
que bel elprit eft feuvent confondu par la 
plus légère humiliation, & il le trouve làns 
relïource dans l’infortune. L’un a pour objet 
principal d’exceller dans là profeflion & fait 
les plailîrs de Ces devoirs ; l’autre làcrific pres- 
que toujours les devoirs de fon état aux ob- 
jets qui l’amulènt. Enfin le bon elprit garde 
en tout un jufte milieu Sc fuit les extrémités* 
tandis que le bel elprit franchit feuvent rou- 
tes les bornes,& prefque toujours donne 
l’extrême. 

Vous voyez, M s s s 1 1 va s> que je liippofe * -, 

dans k bon elpnf, non-feukment de la mfi» 

- . * n >1 
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telle, de la netteté, de la folidité, de la déli- 
cateflè , du courage ; mais encore de la pro- 
bité , de la capacité , de la politefle , des con- 
noiflànces > de la modération, des mœurs. 

Il me feroit aifé , Messieurs, d’en offrir 
à vos regards un grand exemple & un portrait 
bien re&mblant. Je pourrois vous le préfen- 
ter jufqucs fur le Thrônc dans l’objet de nos 
hommages. L’encens que nos cœurs offrent 
fi légitimement à notre augufte Fondateur, 
lui feroit dû indépendamment de la gloire & 
de la Majefté qui l’environnent ; il ajoute aux 
talens fublimes , qui font les grands Rois , les 
qualités aimables d’un Citoyen chéri qui aime 
l’humanité. STANISLAS placé au plus 
haut rang où les mortels puiflent atteindre» 
n’y connoît que le fcul bonheur de faire des 
heureux , & Ion cœur magnanime Ce croit trop 
récompenfè par le doux nom de Pcre de la 
Patrie; nom glorieux que lès Sujets comblés 
de Ces bienfaits ne ceflçnt de répéter & de cé- 
lébrer à l’envi. 

- Qu’il eft flatteur pour moi , Messieurs, 
que les Suffrages de l’illuftre Prélat qui préfide 
à cette Aflèmb!ée& ceux desJMembres diftin- 
gtrés qui compolènt cette Société (ça van te , 
me permettent aujoud’hui de joindre ma voix 
< celle de toute la Lorraine , & de faire éclater 
tries fenrimens de itCpeù. , d’admiration 8c de 
reconnoiflànce. 
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DISCOURS 

y 

De M . B a g a R d , Préjident du College 
Royal des Médecins de Nancy , & Che- 
valier de ü Or dre de Saint Michel , 
prononcé à. la Séance publique de £ A- 
cadémie le zo. Oftobre 1751. 



AÆ ESSIEURS, 

L’h onneur que je reçois en ce jour , flatte 
mon amour propre, mais ne le féduit point 
Quelques fuccèsdans l’exercice de la Médecine 
ont peut-être déterminé votre choix; la place 
où il m’élève eft un nouvel engagement que 
ie contracte , il redoublera mon zélé par l’am- 
bition que j’ai de vous plaire: & les efforts 
que je ferai fans ecflè pour juftificr vos fuffra- 
ges, vous prouveront toute l’étendue de ma 
reconnoiflance. C’efl: pour l’acquitter en partie 
que dès aujourd’hui , Messieurs, je me 
propofè dans ce Difcours de vous entretenir 
d’une matière qui vous intéreffe tous; je vais ( 
vous faire part de mes recherches, & vous in- 
diquer les moyens de confërver la fânté &dc 
prolonger la vie. Vous dévinerez fans peine 
le grand motif qui m’anime principalement à 
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traiter ici un pareil fujet, la confervation des 
jours précieux de notre auguftcFondateur, fait 
l’objet continuel de mes penfées & de mes 
défirs > à combien de titres ne doit pas nous 
être chere à tous la vie d’un Monarque qui ne 
vit que pour le bonheur des hommes, & qui 
honore l’humanité par fes vertus ? 

Le Difcours de M. Bagard fur la duree de la vie 
de l homme ejl déjà imprime', ou le retrouvera en- 
core dans les Mémoires que le College Royal de r 
Médecins de Nancy va donner incejfamment au 
Public. On lira avec platjir non-feulement pla- 
ceurs differtatiens fç avant es du même Auteur 
fur différentes maladies particulières , & fur les 
moyens les plus propres pour les guérir , diverfes 
observations Anatomiques , fur-tout un Dif- 
çours extrêmement intérejfant fur t inoculation* 
de la petite vérole ; mais encore une Dijferta - 
tion bien raifonnée fur la meilleure manière de 
bien faire une expérience quelconque fur les pré- 
cautions quily faut apporter & fur les avanta- 
ges qui en r fuit en t , par M. Cupers ; (3 un Trai- 
té complet de M. H armant , fur la conformation » 
rorganifation , les diverfes finitions de toutes 

les portier qui compofent environnent f ceil. 
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DISCOURS 

Prononcé par M. le Primat de Lorraine 
Directeur , a U Séance publique du 
zo. octobre iy^ï» 

A Peine notre Société Littéraire commencé 
à fe former» & déjà des Hommes, diftin- 
gués en tout genre s’cmpreflent d’y être ad* 
mis; déjà. Messieurs, ceux dont les noms 
& les talens illuftrent les Académies les plus __ 
célébrés , fe font honneur d’obtenir votre fuf* „ 
frage. 

De ce nombre cfi un Philofophc profond m. de 
& agréable, un Poète fublime & charmant $ Fc , n J c ' 
un cfprit rare & délicat , dont les veilles & l’a • ntuC ' 
ge n’ont pû diminuer la force & l’enjouë- 
ment. A ces traits on ne peut manquer de re- 
eonnoître M. de Fonrenelle, cet homme de 
tous les talées , cftimé de ceux mêmes qui» 
les voyeur avec jajpulie,cet homme aimé de* 
Grands, recherché & déliré dans roures les 
Sociétés, dont il fit toujours les délices i li 
long-tems l’organe, j’ai prefque dit l’oracle 
des Académies. 

A M. de Fonrenelle le Ibnt joints de** 
Membres illuftres de l’Académie des la&rif- 
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& Belles-Lettres , egalement empreflës à être - 
afîociés parmi nous. 

sÜ'rt! . L un eft M * ,a Cllrnc de Ste - Palayc, Hifto- 

j ay ; rien fage & éclairé, qui par Tes fçavanres Di fl 
fêrtations connues, eftimées dans route l'Eu- 
rope , a fçû tirer de l’obfcurité des faicsaufîï cu- 
rieux qu’inrérefïàns pour l’Hiftoirede France. 

M.Ter- L’autre eft M. Tercier, homme auftî pro- 

ci * f ’ fond dans les Arts 8c les Sciences que daosles 
affaires d’Etat, auxquelles il eft employé de- 
puis bien des années, & dans qui l’on ne fçait 
ce qu’on doit admirer le plus , ou l’étenduë 
& les grâces du génie, ou ladouccur , les char- 
mes du Cara&ére. 

Ce n’eft , MESSiiuRS,*qu’avec des Su- 
jets d’un auffi grand mérite qu’il vous conve- 
noit de nous être affociés dans le même jour; 

Je laide à M. le Sécrétaire perpétuel à re- 
lever les rares talens , les qualités aimables que 
vous apportés parmi nous , quelque fàtisfac- 
rion que j’cufic à vous introduire aujour- 
d’hui dans le Sanétuaire des Mufès , je n’ai pas 
defîèin de priver l’Affemblée du Difcours qui 
préparé durant mon abfence , doit plus ho- 
norer votre triomphe que celui que vous at- 
tendiez de moi. NousefpéronsjMpss ieuas, 
que par votre zélé 8c vos travaux , vous nous 
aiderez à immorraliler lesjuftes fèntimensde 

* Mrs. de Cuftine , de Bcauchanops , Bagaid &Harmanv 
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notre amour pour un Princequinecefledes’oc- 
ctipcr du bonheur de Tes Sujets, & qui éter- 
nité l'on régne par les plus beaux établilïèmens 
& par des bienfaits en tout genre. 

D I S C O U R S 

De M. de Solignac, prononcé lia 
meme Séance. 

Messieurs, 

- Las Difcours que vous venez de pronon- 
cer juftifieroient le choix de l’Académie , s’il ne 
l’étoit déjà par les fuftrages du Public. 

On fçait M. depuis long-tcms quel eft vo- m. <fc 
tre amour pour les beaux Arts, votre goût, Cuftine * 
fur tout pour la Phyfiquc expérimentale’, nous 
mêmes, qui dévouez aux Sciences , en conoifi- 
fons fi bien le prix, & qui venons d’admirer 
vos recherches fur un des Phénomènes de la 
nature le plus inconnu jufqu’à préfent : Nous 
fommes étonnés que vous ayiez tçû. joindre 
des penchans fi utiles & fi rares de nos jours, 
a ce que la naiflànce te la valeur ont de plus 
diftingué , à ce que la modeftic & la candeur 
ont de plus aimable. 



\ 
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u. de Vous M. vous avez porté jnfques dans le 
champi tumu ^ te des Camps une louable paillon pour 
les Lettres. Le di (cours que vous venez de faire 
fur laTaétique en eft une preuve j & qui de 
nous n’a pas lu avecplailîr la rélation que vous 
avez donnée au Public , du dernier Siège de 
Maëftrich-, ouvrage plein d’élégance & de clar- 
té , d’exaélitude & ae juftéfle. Faut-il s’éton- 
ner que vous employiez aujourd’hui le tems 
d’une Paix heureu(e , autant a la sûreté de cette 
Capitale , dont le Roi vous a confié le foin 
qu’à la gloire des beaux Arts, qui rendus erï 
quelque forte plus aimables , par là douceur 
& la sûreté de votre commerce, font un des 
moyens les plus capables , d’entretenir l'u- 
nion & la rranquilué parmi les honimes. 
M.Ba- Pour vous M. dent une pratique dans lés 
maladies, tant de fois applaudie parla recOn- 
noifiar ee des Grands & du Peuple de certo 
Ville, a depuis long-tems conftaté le fçavoir v 
vous l’avez fait briller avec éckt , dans l’utile- 
Diflertation que vous venez de faire. 

M.Har* Et vous M. qui cultivés la même Science# 
nun, ‘ & qui ‘eunc encore, commencés àreceüillir 
les fruits d’une étude toujours confiante & 
réglée , vous nous donnez lieu d’efpérer que 
vous ferez autant d’honneur à notre Société 
par vos lumières , que vous devez être flatté 
du plaifir qu’elle fè fait de vous aflocier à les 
travaux. 
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Ce plaitîr, M. vous nous le fuites rëflen- m. de 
tir bien vfvemenr en ce jour. Fils d’un Pere Cara “ 
qui dans fà Patrie procure l’avancement des 
Lettres par fès bienfaits, & les met par-tout 
en crédit par fon exemple , vous vous hâtez 
de marcher fur Tes pas ; 6c s’il eft vrai , que 
ceux qui eftiment l’efptit, prouvent qu’ils en 
ont eux-mêmes , combien n’en montrez-vous 
pas, vous qui avez fî bien appris à le connoî- 
tre , & qui venez de le définir avec tant de 
délicatefle 8c de précifîon. 

Des cloges plus étendus de chacun de vous» 
Messieurs, bleileroient sûrement votre 
modeftic, & feroient contraires à nos Statuts. 

Je vais par une Difïèrration convenable à ce 
heu , répondre à celles que vous avez faites. 

Je vais , vous rappeller le mérite des* génie* 
les plus cultivés , qui ayent paru dans l'Em- 
pire des Lettres. Rien n’eft plus propre à vous 
infpirer le défir de les imiter. Ainfi l’on a cou- 
tume de produire aux rejetions d’une Maifbn 
illuftre , au moment fur-tout qu’ils entrent 
dans le monde , la gloire de ceux qui l’ont dé- 
corée par leurs vertus. 

Il n’eft pas , Messieurs , que vous n’ayiez 
fouvent remarquez comme moi , que le goût 
des Lettres varient moins autrefois qu’aujour- 
d’hui. La raifonnes pallions ne par loient an- 
ciennement qu'un même langage , quelles que 



Digitized by Google 




I o 8 Mémoires de la Société Royale 
fuflent les mœurs des Nations oùellés s’expri- 
moient. A préfent & depuis trop long-tems , il 
en eft de la raifon, des pallions, des fentimens, 
comme des ufages , qui avec les mêmes traits , 
ne donnent point une idée de beauté, qui a f- 
fede également tous les Peuples. 

Les fruits des Lettres ont le malheur de Ce 
refle ntirdu terroir qui les produit. Dans tout 
ce qu’on écrit de nos jours, le caradcre du 
Paysperce à travers Je goût ancien , qui fcul 
devroit fervir de modèle. L’Anglois libre & 
hardi , méprife l’exaditude élégante du Fran- 
çois; & le François fage & méthodique avec 
grâce, évite autant qu’il peut Faudacieufe ir- 
régularité de l’Anglois. Dans notre Nation 
même, eft-on convenu d’un goût uniforme 
& confiant i 11 n’eft pas jufqu a l’efprit, qui 
n’ait fes modes parmi nous. Les Quintiliens 
qui nous reftenr font vainement des efforts 
pour empêcher les antithéfes, les ornemens dé- 
placés , une délicateflè trop exquife de l’em- 
porter fur Cette fimplicité majeftueufe , qui 
doit fuffire elle feule aux grandes beautés de 
l’imagination. 

Les Grecs Sc les Romains ne connoifToient 
qu’un fcul goût dans les ouvrages d’efprit : 
celui qui eft fondé fur le j'ueepicnt , & qui ne 
fe laiffe prendre à d’autre ccTSt qu’à celui qui 
vient du fonds même des chofes qu’il s’agit 
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de peindre, qu’à celui qui donne une exprefc 
/ion (î vigoureufe au tableau , qu’on le prend- 
fur le champ pour l’original même. Homère 
& Virgile , Démofthénc & Cicéron , parloient 
à peu de choie près le même langage, quoi- 
que dans des idiomes différens. Auili s’eft-on 
fait depuis, dans toutes les Nations éclairées, 
une gloire de les imiter, de la même façon 
qu’eux-mêmes , & les grands Hommes de leur 
uécle s’en étoient fait une de le former fur les 
beaux génies'qui les avoient précédés. 

Ce font les Romains principalement qu’il 
nous importe d’étudier & de liiivre. Je vais 
tracer le portrait de quelques uns d’entre eux. 
Ce feroir trop que de vouloir reproduire ici 
fur la Scene tous ceux qui auroient droit d ’y 
figurer. Je ne donnerai même qu’une efquifle 
allez légère du génie de ceux dont j’ai dellèin de 
parler. Mais pour avoir une jufte idée du mérite 
de tous ces grands Hommes en général , exa- 
minofll d’où ils étoient partis. Par le chemin 
qu’ils eurent à parcourir, nous verrons beau- 
coup mieux le point de perfection où ils eu- 
rent le bonheur d’atteindre. 

Ennius fur le premier qui parut parmi eux 
avec des talens fupérieurs à ceux qui avoient 
déjà percé > mais, talens , malgré leur fupério- * 
rité, encore bruts & fans apprêt. Ovide à dé- 
' fiai Ennius en un fèul mot. Il lui attribue du 
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génie, mais peu d' Art*, Jngenio maximus , arte 
r h dis. C’étoit encore beaucoup que cette ru- 
defle même. Elle (a) méritoic qu’on la révé- 
rit dans la fuite, comme ces bois antiques, 
dont les Chênes , quoiqu cbranchés , impri- 
ment une efpéce de Religion , qui leur tient 
lieu de la beauté qu’ils ont perdue. Ce fut 
ainlî que Virgile moncroit de la vénération 
pourEnnius, lorfqu’il avoiioit lui-même qu’il 
tiroit de l’or du fond bourbeux de cette Mine 
abandonnée. Quel exemple pou r nous, Me s- 
sieurs, permettez-moi de le dire en paflànt. 
Virgile un des plus beau génies quifut jamais , 
ne raie pas difficulté d’indiquer les fources où 
il puifoir de quoi embellir fes ouvrages ; & 
nous avons vu de nos Auteurs commencer par 
décrier celles qu’ils connoifToient propres X 
parer leurs écrits. 

Peu de tems après Ennius, on vit paroîtrc' 
à Rome Pacuvius , Accius , Lucilius & Marcus 
Porcius Caton. Nous n’avons de Pacilve que 
des fragmens très -courts ,& qui ne fufïifent 
pas pour nous donner une jufte idée de fon 
génie. Horace fe contente de dire, qu’il paf. 
foit pour Sçavaut. Accius, [b) Poète T ragique , 
& Hiftorien , eut plus d éclat qu’aucun de ceux 
4 qui l’avoient précédé. Ovide (c) a dit de lui 

(«) Quint il. LU. X. Cdp. l. 

w Ht*. S Mir. X. Uh. i. Vt£ <*. - 

W Trÿ. Lih. U. V . 
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ce qu’on pourroic dire d’un grand Tragique 
de notre fiécle > qu’il paderoit pour dur & 
fcroce, fi l’on jugeoic dçs mœurs d’un hom- 
me par les productions de fon efprir. Du ref- 
te (a) Horace , (b) Ovide lui meme , (c) Pater- 
cule & (d) Quintilien reconnoiflcnt de la gran- 
deur , de la force , du brillant dans Accius ; & 
combien plus n’en voit-on pas dans le Poète 
de nos jours , dont celui-ci m’a rappellé la mé- 
' moire? 

Lucilius fut un Poète Satyrique comme (e) 
l’avoientdéjaétéEnnius&Pacuve.Il^ faifoit - 
des vers avec une extrême facilité : Ferfus ditta- 
bat flans pede in uno , au rapport d’Horace, 

(g) mais tes Vers étoient lâches, obfcurs, ré- 1 - 
dondans : Cnm fluerct Lutulentus* erat ejuod tôl- 
ière velles. Ce fentiment d’Horace , Artifte & 
Connoiilèur habile , n’a pas empêché Quinti- 
lien (h) d’attribuer à Lucilius du Ravoir, des 
grâces, un Articilme épuré; enlorte qu’on 
peut dire de ce Poète furanné qu’il a eû le 
fort de certaines femmes , qui (ans jcuneiïe ni 
beaucoup de beauté, ne taillent pas quelque- 

(*} Htr. tpift. i. LU. II. V. jo. 

(i) j/mtr» L. J, thg. S J. V. JJ. - J 

(«) P sttre. L- U- C. <i. I; ; 

(d) lnftit. trst. L. 50. Cap. J. 

(«) Voy. la prif. du VI. Ton», de l’Honce de Daucr, 

if) Ht- Sstir. W. LU. !.. 

(X) Uid. & S*t. X. L.U 

4 *J LU. X. Cap. J, ' 

' • * 
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fois do faire des pallions allez vives. Lucilius 
lembloit néanmoins leconnoître lui-même, 
lorfqti’en homme de bon Cens, il ne fouhaite 
pour Lecteurs , ni des gens fans goût & fans ' 
étude , ni des Sçavans fort éclairés. Il avoit re- 
marqué plus d’une fois, que les ignorans ne 
voyent pas allez , & que les Sçavans voyent 
trop i que les uns ne faifilïènt ni ce qui eft par- 
fait ni ce qui ne l’ell pas; & que rien n’écha- 
pe aux autres, qui fouvent même, par jaloulie 
ou par orgueil , s’attachent moins à ce qu’il y 
a de plus ferré, déplus cxprelîïf,de plus lu- 
mineux dans un ouvrage , qu’à ce qu’ils y trou- 
vent de moins jufte, îk d’un tour moins vif 
& moins aile. Cicéron (a) d’après le fentiment 
de Lucilius qu’il rapporte , fait dans fon fé- 
cond Livre de l’Orateur , le même fouhait 
que ce Poète*, mais (J?) dans un autre de les 
ouvrages , livré à fa vanité, il demande les 
Leéteurs les plus habiles, & il paroîtn’cn crain- 
dre aucun. 

Marcus P.orcius Caton, ordinairement ap- 
pelle Caton le Cenlèur,fut un des hommes 
de fon tems qui cultiva le plus les Belles-Let- 
tres , & qui en fit le meilleur ufage, Son Li- 
vre fur l’Agriculture, dont fc) Plutarque fait 

mention , 



(*) Dt Ont. L. JJ. c. VJ. 

0) Lit. 1 . Jt finit. C. J J J. 
Jttvit. Cft. Méj. 
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mention, fubfifte encore de nos jours. On 
n’en (çauroit dire autant de {a) ce qu’il écri- 
vit fur la Rhétorique. Ce Livre devoit être 
d’autant plus original , que l’Auteur n’avoic 
sûrement rien emprunté des Auteurs Grecs, 
qui avoient traité la même matière. Caton [b) 
n’aimoit point l’érudition Grecque ; ce n’eft 
pas allez dire, il la haïflbie. Il (c) traitoit So- 
crate, avec tour Ton Içavoir, Ion bel elprit, 
fa laine morale , de fade Sc ennuyeux caulèur ; 

& (d) il prétendoit que Rome périroir, du 
moment qu’on s’aviferoit d’y cultiver les Let- 
tres Grecques. Prenons garde cependant à ce 
qu’un de nos Confrétes a fi bien remarqué 
dans un Di (cours prononcé à une de nos Séan- _ 
ces particulières, & imprimé dans le Mercure 
de France de ce mois: Prenons garde que par ' 
un préjugé, dont on pouvoit bien au temsde 
Caton ne pas fentir le ridicule ; ce grand hom- 
me n’en vôuloit précifémenr qu’aux Lettres 
Grecques, puilqu’il ( e ) étoit Sçavant lui-mê- 
me, qu’à force d’étude 6c de travail , il avoir 
acquis le don de plaider 6c de parler avec gra- * 
ce, 6c qu’il avoit donné des préceptes pour 
former ac bons Orateurs. Ainii l’on ne Içau- 

(*) Suintil. in fl. L. JJ1. C. /. 

(h) Plutdrcb. vit. Cat, maj, 

(c) ua. 

(d) Plia. L. XIX. C. 1. 

(e) Citer . it Orat. L. 111, 

Terne U. . 
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foie inférer de fon antipathie pour le fçavoir 
& l’éloquence des Grecs qu’il condamnât en 
général tout fçavoir & toute éloquence. On 
(a) fçait d’ailleurs que dès lage de quarante- 
cinq ans & meme. plutôt» il le réconcilia avec 
les Mules d Athènes , & qu’il s’aida beaucoup 
de Thucid.de & plus encore de Démofthéne, 
à r e former le goût. Un pareil exemple dans 
un homme » fur-tout d une probité des plus 
auftéres, n’ell-il pas plus propre â démontrer, 
que les Lettres contribuent à la correétion & 
à la pureté des mœurs, qu’il ne i’eft à prou- 
ver , comme on 1 a prétendu depuis peu , 
qu’elles ne peuvent fervir qu’à les corrom- 
pre. 

Quclsque fulTent les Ecrivains dont je viens 
de tracer le portrait, ils tâchèrent de bannir la 
rufticté qui {égnoir dans leur Patrie ; mais ils 
ne purent réiillir à la bannir entièrement. Ain- 
Ç\ leurs ouvrages , comme une aurore allez 
brillante , ne» tirent qu’annoncer un jour plus 
gracieux & plqs beau. 

Plaute contribua à l’éclat de ce jour, mais 
quelques nuages en troublèrent encore la féré- *- 
rité. Perlonne de vous, M tss ie urs , n’i- 
gnore avec quel m *pris Horace a parlé de cet 
Auteur , & (£) les louanges au contraire que 

' (<•) Voy.- Bayle au mot, Ttrcimt rem. I. 

<*> Voy. Salue <ka* le» Pkén. ajoutée» à iba Secs, Gh$ 
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lui ont données plulîeurs de nos Ecrivains , qui 
ne font pas meme difficulté de le préférer à Té* 
rence. Ces deux fentimens font également ou* 
très. On ne f$auroirdilconve»irque(*i)’Plautc 
n’ait des plaiiantcries baffes, des railleriesiçné* 
blés , des jeux de mots groffiers , des cxpre£ 
fions barbares, des termes précieux ,de t tours 
alambiqués , une latinité peu oorre&c ; maii 
il faut avouer aufli qu’il a une imagination 
extrêmement fertile, toujoursde la nouveauté 
dans fes idées, toujours de la variété daris fes 
plans , beaucoup d’art dans Ces intrigues , dii 
naturel dans fes dénouement, une textuie ad- 
mirable dans toutes fes pièces. 

Térence qui vint peu de tertis après, mit 
trop de monotomie & d’uniformité danslcs 
fiennes ; habile à peindre l’hommè en géné- 
ral , il ne connut point allez ce qui diftingrie 
un homme d’un autre homme. U trace vi- 
vement les pallions v mais il n’en fait pas lènà 
tir les diverses nuances. On diroit qu’ilnevoit 
que la furface de lame; il n’en fonde poini 
les replis. Aufli fes carafteres manquent iisprel- 
que fous de ce pathétique, qui garantir la jnÇ. 
teffe & la vérité d’un portrait. Cependant fon 

E inceau ne laitfe pas d’êrre fort S^mocffeu* ; 

i di&ion cft pure , & il n’eft pas aifé de trou- 
ver ailleurs un coloris plus brillant & plus na* 
W Voy. Heur. Eueunc. dt Usina. 

Kij 
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turel,une ordonnance plus fîmple & plus dé* 

{ çagée, des caraéléres mieux fourenus , un dia- 
ogue plus noble fans parure, plus ferre fans 
afreâation, plus rapide, & plusaife fans né- 
gligence, ' . 

Le brillant que Térence donna à la Litté- 
rature Romaine éclata beaucoup plus , dès que 
Cicéron parut au Barreau. Ce fut alors qu’on 
vit toute la majefté de l’éloquence, la raifon 
parée de toute la force & déroutes les grâces- 

a u’elle peut recevoir de la nature & de l’art. 

n’y eut de fon rems que des hommes fans 
goft, ou trop entêtés de leur propre mérite, 
qui oferent ne pas applaudir à celui de ce grand 
Orateur. Tel (a) fut fon ami même Marcus 
Junius Brutus. L’éloquence (Jt) de Cicéron lui 
paroiffoit fans force & fans nerfs : Frattam & 
elumbem. Cicéron ( c ) n’ignoroit pas ce qu’en 

r nfoit Brutus; mais à fon tour il trouvoit 
ftile de fbn ami , (d) un ftile lâche & dé- 
cou fu : Otiofum atejue disjunélum. Les (e) deux - 
/finius, Pollion& Gallus, Pere &Fils,n’ap- 
prouvoient pas non plus la façon d’écrire de 
Cicéron. H en fur de même de Largus Lici- 
er) Voy. Cicet. in Bruts, i» Thilip. ér nliti . 

(i) Disl. Jt eanf. etrr. elctj. t 

(e) Epi /?. »o. ni sttic. L. XIV. 

{d) Di Jt de enuf. cerr.tliq, . 

(e) Vi id. Sente, fut: Or. VI. <5r nul. Gtl . Lit. XVII. Ctf$ 

I- nx?. tt'.ti. . ■■ . • , • -• . • « . 



des Sciences $$ Relies- Lettres. i r 7 

nias, qui fit contre lui un ouvrage qui avoir 
pour titre : Qcero.Maflix. Ces mauvais criri- 

3 ues pouvoient être comparés au Diomède 
’Homere, outré jufqu’à la fureur en voyant 
devant lui le Char qui devoir lui enlever le 
prix de la courfe. 

Autorifè par ces anciens Contempteurs de 
Cicéron, uh Auteur du dernier fiécle ofa l’ac- 
eufer d’une infinité de barbari fines, c’étoit (a) 
autant, dit Balzac, que s’il eût entrepris de 
prouver que Caton étoit un méchant homme. 
Ce Jules Céfàr un mauvais Soldat. On ne fera 
point furpris de la hardieflê de ce nouveau 
critique dès que je l’aurai nommé. C’eft Gak 
par Scioppius , qui lous le Cara&ére de Gram- 
mairien , mérita le (b) titre odieux qui fut don- 
né à Diogene fous le perfonnage de Philofo- 
phe. Pierre Kamus & Budée ont auffi trouvé 
a redire au ftile de Cicéron -, mais quels étoienc 
ces Sçavans? Des Grammairiens fans goût, 
uniquement occupés d’un vil mécanifme de 
mots, & qui affeéfcant de connoîrre l’elprit, 
n’ouvroient que pélamment le$ yeux à la lu-' 
miére , ou fcmblablcs à Didon prête à mourir, 
étoient réellement fâchés de l’avoir apperçuë. ' 
Quefivit cœlo lucem , ingemuit/juc repertà. Ci- 
céron critiqué ! Quel fujec de confolation pour 

' UJ Leur. 11 . à Chapel. Liv. II. 

(0 Lambes. *ÿnd magnum tftnjrmtltf. tritk . 7^0, ■ 
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les génies de ce rems qui n’ont pu éviter h 
feu des per fécu rions Littéraires. Pour les Au- 
teurs au dellbus de ces génies , Qu’ils appren- 
nent , âmes vulgaires , à périr fans murmurer. 

Malgré tous les Critiques dont nous venons 
de parler, Cicéron conlerve encore de roi 
tours toute la gloire qu'il s’éroir arquilc. Sal- 
lufte étoit un des hommes de fon rems qui 
pouvoit le plus figurer avec lui. Ce qu’il y a 
de plus remarquable dans Sailufle , c’eft for» 
llilc bref & concis. On diroit qu’il a le don 
de s’exprimer fans paroles. Ce n’eft pourtant 
pas , Messieurs, ce ftile haché $ fi chéri 
de nos jours , & qui dénué dame , ou trop 
plein de feu , ce qui efl à peu près le même f 
fcmble n’avoir qu’une étincelle de vie. Sallufte 
d’un fcul trait fait des tableaux, où l’on trou- 
ve peut-être moins de douceur & de correc- 
tion, mais plus d’aifànce & de liberté , moins 
de parure & d’ornemens, mais plus de gran- 
deur & d.- noblefl'e. Tout le reproche qu’a pu 
lui faire'Afinius (a) Pollion , le Scioppius de 
fbn fiécle, c’eft de s’être fêrvi de mots qui- 
n’étoient plus enufàgc,de ces mots roiiillés 
de vieil 1 elfe , dont parle (£)/Horacc.J 
J Qu a prijcis numérota Catonibus , atque etthegil. 
A une Jùus informis premit, (3 deferta vetufias . j 

(s) lu LU, fut Sullmft. ftriptd rtprtUuiit , fiuUn , illyfu 
fhrsmm. C*f X. Quintil. LU. VIU, CuB.Uf. 

jfj LU. ii. tfifi. •. V. t IJ. - ' ‘ 
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Mais ces haillons méricoient de patoître en- 
core. Au fieded’Augufte, ccmmc dans le nô- 
tre, on avoir affoibli la langue à force de la 
polir, & rien n’écoit plus utile que de rajeu- 
nir certains termes, d’en arrêter la preferip- 
tion , de les rdlulcirer en quelque forte, pour 
maintenir la force & l’abondance du Latin. 
Combien dans notre langue avons nous pros- 
crit de mots plus énergiques, & plus cxpreS 
fifs que ceux que nous leurs avons fubftitués 
par une efpéce de dégoût, dont nous ne pou- 
vons nous rendre compte à nous-mêmes. Nos 
idées les réclament fans ccflè , & nul de nous 
n’ofè les employer ;SaIlufte, au rifquemême 
de (à réputation , chercha toujours à augmen- 
ter la richeflè de (à langue. U donna et* 
exemple à Virgile, qui (a) n’eut pas honte non 
plus d’employer des mots furannéi. Horace 
f£) exhorroit les Ecrivains de (bn tems d’en re- 
mettre en vigueur quelques-uns dont l’ufàge 
pourroirêrre utile, & qu’une fauflèdclicatelTè 
tenoit tri dément enfevelis (bus les ruines de* 
l’antiquité : 

Obfcnrtua dits populo bonus omet , nte/ué 
Proferet in lucem fpeciofa voeabula rerum . 

-Jules Céfir , Contemporain de Cicéron SC 
de Sallufte, auroit (c) peut-être édipfé l’un (UC- 

(•) l. vin. c. ni. 

(t) Hjt. nbi fmpr. v. 1 1 5 . 

CO fritil- h - • . - v J 
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l’autre, s’il eut pu Ce réfoudre à tourner tou- 
te fon ambition vers les Lettres. Poète (a) dès 
fes jeunes ans, il fit en vers l’éloge d’HercuIe, 
& une Tragédie d’Ocdipe , où l’on admira 
des traits pleins de force, Ôc une audace de 
génie qui fembloir déjà annoncer en lui le 
Maître de l’Univers. Les Commentaires de 
Céfar font d’un ftile ferré , mais auflî pur qu’il 
le pouvoit être. Ce ne fonr là que les premiers 
traits d’un Peintre plein de (on fujet , 8c moins 
occupé de la main qui le fert , que de l’idée 
qu’elle eft chargée d’exprimer , ôc qu’elle af. 
foibliroit par des touches trop délicates. Quel- 
le clarté, quelle heureufe négligence, quelle 
élégante liberté dans Céfar, s’écrie (b) Qiiin- 
tilien ! Sa narration , aujoute-t-il , eft toujours 
vive &prefïée; il entraîne, il captive, quoi- 
que (ans deflein , 8c l’on diroit qu’il écrit avec 
le même feu , la même rapidité qu’il avoit 
coutume de vaincre. 

Parmi les Ecrivains de l’ancienne Rome , 
Lücrece doit fans doute tenir un des premiers 
rangs. Epicurien déterminé, il expofà ce qu’il 
penfoit fur la nature , 8c lemblala rendre plus, 
aimable en déchirant le voile qui la couvroir. 
Son cara&ére mâle 8c hardi , lui donne par- 
tout de l’élévation & de la force j & par-tout 

ingénieux 

(•) Sm/ftn. in enf. Ufl, 

(0 Inji. L.X.C.I. „ „ ; 
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ingénieux & feduilànc, malgré lifoiblefl'c& 
i’abfurdité de Ton fiftéme, il étale autant de 
grâces que de majefté. C’eft à Ton (Ravoir & 
à fon élégance que nous devons la belle réfu- 
tation qu’a fait de fa doétrine le Cardinal de 
Polignac. Moins dangereux, par fes beautés, 
Lucrèce n’eut point mérité qu’on eflayât de le 
combatre. Et quel Athlete pourroif plus rai- 
fonnablcment le flatter de le vaincre , qu’un 
des génies de notre flécle , le plus capable de 
l’égaler. 

Nous voici déjà arrivés, M es sieur s, au 
flécle le plus brillant de la Littérature Ro- 
maine. L’édifice fe trouvant déjà élevé fur des 
fondemens folides, il ne s’agiflbic plus que 
d’y mettre des ornemens. Et quels ne furenc 
point ceux qui y ajoutèrent les Catulle , les 
Tibulle, les Properce, les Virgile, les Hora- 
ce, les Ovide? Ces Auteurs font trop connus 
pour que je m’arrête ici à donner le caraétére 
de leur génie. On lçait quelle eft la fine fltn- 
plicité de Catulle* la douceur, l’élégance de 
Tibulle* la pureté, la vivacité de Properce, à 
qui l’on ne peut reprocher qu’une teinte de 
Ravoir un peu trop marquée. On n’ignore 
point quel eft le brillant 5c le folidc de Vir- 
gile , toujours plus grand quand il n’imite 
point , que lorfqu’il le propofe un original i 
liiivrc. On connoît enfin l'air libre & naturel 
'Jo/ueJJ. L 
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d’Horace, Je Pere du fentiment , dont les vers 
peu recommandables par l’harmonie, le (ont 
infiniment par les grâces de l’expreffion , grâ- 
ces qui paroiflènt toujours en négligées, mais 
dans un négligé toujours digne des grâces. On 
peut voir ce qu’a dit de cet heureux génie, 
un génie prefqu’auffi heureux à mon gré. Je 
parle des réflexions de M. le Duc de Niver- 
nois fur Horace, comparé au deux plus grands 
Poètes de notre têtus. Nous n’avons peut-être 
rien en notre langue de mieux écrit que cet 
ouvrage, ni qui marque un goût plus exquis, 
êc plus capable de démêler les nuances du 
beau , fi difficiles à faifir par la plûpart même 
de ceux qui fe font fait une érude de lesbien 
connoître. 

Tous ces Auteurs, à la réferve d’Ovide, 
étoient extrêmement (obres dans la recherche 



des ornemens , dont ils paroient leurs ouvra- 

f es. Pleins d’efprit & de vigueur, ils ne pro?» 

iguoient ni l’un ni l’autre. Chaque fitjet qu’ils 
traitoient ne recevoir de leurs mains que 
les fleurs qui y étoient propres. En tout ils 
cherchoient l’air de reflèmblancc & de vérité. 



Aux couleurs qu’ils cmpruntoientde la nature 
même, ils n’ajoutoient que l’art de les em- 
ployer avec grâce & fans trop de précifion, 
de les fondre avec légéretc & lins y affe&er 
trop d’harmonie, de les mêler avec aifance & 
tnajefté. 
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Ovide, moins fage & moins exaét, fut le pre- 
mier après eux qui s’avifa de ne prendre que 
dans fon génie les traits que formoic fon pin- 
ceau. Ses couleurs plus empâtées qu’il n'eut 
faiiu, & d’un brillant trop chargé , expri- 
moienr plus que ne demandoicnt les choies 
qu’il avoit dellèin de peindre. Delà les lon- 
gueurs, fes répétitions, & trop louvent des 
beux communs plus propres à un déclamateur 
qu’à un Poète qui doit ferrer les idées, dédi- 
re plus de choies que de mots. Cependant 
Ovide étoit un beau génie, que trop d’at- 
tention de de flegme auroir peut-être aftoibli. 
Son abondance eft fi naturelle quelle plaît 
même à ceux qui ne l’approuvent point. Rien 
ne lent en lui le travail & la gêne. C’efl: une 
Terre qui produit trop, mais tout ce qu’elle 
produit flatte du moins , s’il n’inrérélïe. 

Ce qu’on imita le plus après Ovide , ce fu* 
rentees défauts. On chercha bientôt aveepei- 
ne ces jeux d’elprit qu’il trouvoit fans effort. 
On ne vit prefquc plus dans les ouvrages de 
Littérature que des éclairs, des Volcans, des 
contraires de penlces & d’expreflîons,dc peti- 
tes beautés de détail, uncanalylèennuyeulcde 
fentimens trop recherchés, un ftile bondilfànt 
& découpé , ridicules ornemens , qui chez- 
nous, comme parmi les Romains , ont fuccé-, 

L i i 
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dé aux ouvrages immortels du plus beau rems 
de notre Littérature. 

Mais quelle efpérancc n’avons-nous pas , 
MissiEURs.de voir reparoi tre par vos loi ns 
ce fiécle heureux î que ne peuvent point dans 
cette Province les regards favorables que le 
Roi notre Fondateur a daigné y jetter fur les ' 
beaux Arts , qu’il aime , qu’il cultive , & qu’il 
vient de défendre fi éloquemment & fi folidc- 
inent contre ceux qui voudroient les proferire 
comme oppofés aux bonnes mœurs ? Nous 
venons d’éprouver ce que peut l’émulation 
qu’il a excité dans fes Etats. . Quantité d’ou- 
vrages nous ont été remis pour les Prix que 
fa main généreufe a fondés, & après l’examen 
que nous fommes chargés d’en faire & que 
nous allons commencer inceiïàmment, quel 
plaifir n’aurons-nous pas de concourir à les 
vues, & de répandre fes grâces, en couron- 
nant ceux qui auront plus généralement mé- 
rité les fu fixages de la Société ? Puiflc ce nou- 
vel Augufte régner long-rems fur des Peuples 

3 ui mettent tout leur bonheur à dépendre 
e lui, & qui n’ont de plus grand défit ,finon 
que fes jours durent autant que leur amour 
êc fa gloire. 



) * 
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D I S C O U R S 

Prononcé par ü/.deTervenu s , dans 
l AjJcmblée publique du zo. Octobre 
1 7 5 1 -f ur I e s devoirs des Sçuvans . 

ÏM.ESSIEURS, 

Le nouvel établifiement que vient de for- 
mer le Roi, ayant pour objet principal une 
Société de Sçavans: pour féconder des vues, 
qui font toutenfcmble fi avantageufes au Pu- 
blic, & fi honorables pour nous ; je me fuis 
propofé dans cette Aflemblée de m’entretenir 
avec vous des obligations qui nous (ont com- 
munes. Je réduis ces obligations à trois, qui 
font comme le fondement &le précis. de tou- 
tes les autres. Nous devons pour répondre 
aux choix,donr le Roi nous a honoré, travail- 
ler fuivant nos tx.ws, à découvrir la vérité, 
à la communiquer 6c à la défendre; c’efttout 
le plan de ce Dilcours, plus digne (ans doute 
de votre attention par l’importance du (ùjet, 
que par la manière dont je le traiterai. 

La découverte de la vérité eft fi flattcu(è 
pour l’amour propre, qu’il neparoît pasné- 
ccJlàire de propolcr des motifs poux nous en- 
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gager à y travailler ; la gloire feule de trou- 
ver le vrai a fur l’homme allez d’afcendant, 
pour qu’il fe porte de lui-même à le chercher 
avec ardeur , & l’on peut dire que cette re- 
cherche eft ici-bas l’occupation la plus con- 
forme à la noblefïè, & à l'excellence de l’cf- 
prit humain. Pour fixer l’attention d’une ame 
immortelle , il faut un objet immortel com- 
me elle. Or il n’en n’eft point fur la Terre à 
qui ce cnraétére convienne que la vérité qui 
ne périt point, &r qui dans les âges différens, 
n’eft jamais différente d’elle-même. Tous les 
autres biens que le monde eftime participent 
nécclTaircment de fa fragilité. Les honneurs 
les plus éclatans Sc les fortunes les plus bril- 
lances , finifTent fouvent par des revers , tou- 
jours par la mort; les plaifirs encore plus fri- 
voles ne nous enchantent* qu’un inftant , & 
le moment qui les voit naître les voit aufîi- 
tôr évanouir ; enfin le tems qui nous ravit tour,, 
devroit nous détacher de tout. La vérité (eulc 
{è trouve à l’abri des révolutions & dcschan- 
gemens. Cette folidiré qui lui eftfi propre eft 
plus que fuflifanre pour nous engagera lui 
consacrer tous nos foins. Jamais l’homme , dit 
l’Auteur Grec, n’approche plus de la divinité 
que par l’inclination à faire le bien , & par le 
goût pour la vérité : Quid Dei fintile habent 
hommes > bénigne facere cÿ ventât cm amare. 
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Mais quelles font les voyes les plus pro- - 
près à nous y conduire & en favorifer l étude î 
Une dilculïîon aulfi importante eft , je l avoué, 
bien audeflusde mes taie ns & de mes forces, 
je l’entreprendrai cependant , quand je ne de- 
vrois qu’ebaucher ce qu’un autre plus habile 
aura l’art de perfectionner. 

Pour arriver à la connoilïance de la vérité 
faut- il commencer par le doute i Si l’on ex- 
cepte quelques principes dont l’évidence le 
manifefte, ou dont la certitude nous eft ga- 
rantie par la foi » on ne peut pas dilconvenir 
que tout le relie n’eft qu’opinion : & le pro- 
pre de l’opinion ç’eft ae partager les efprits. 
Dans ce partage .pour trouver le vrai, on ne 
doit pascnoihr fins examiner , & 1 examen ne 
peut avoir lieu fi l’elprit ne relie en fufpens, 

& ne balance les différentes preuves dont s a- 
puye chaque opinion. Un elpvit léger qui le 
détermine lans avoir beaucoup réfléchi, lêra 
toujours un clprit faux & dans tout genre de 
Littérature la précipitation engendre l'erreur. 
L’étude de la vérité exige indilpcnfabkment 
le facrifice des préjugés \ tout homme qui les 
fuit , ou qui lans les iuivre eft affez foible pour 
les écouter, eft néceffairement un homme pré- 
venu , & le vrai n’a point d’ennemi plus dan- 
gereux que la prévention. Les préjugés fur- 
prennent tellement l’attention de l’elptit hilr 
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main ponr tout ce qui peut les favorifer , qu’il 
n’en refte plus pour ce qui pourroit les a£- 
foiblir ou les détruire. C’eft ce qui a fait dire 

J dus d’une fois , qu’un Hiftorien pour faifir 
e vrai ne devroit époufcr les intérêts d’aucun 
pays ni être d’aucun corps, & qu’il faudroit , 
iuivanr la remarque d’un des grands hommes 
de l’antiquité, que fa plume ne fereflentit ni 
des bienfaits qu’il a reçus ni des injures qu’il a 
cflüyées. Nec bcneficio , nec injuria cognitus. 

La docilité eft une des qualités les plus né- 
ce flaires à la recherche de la vérité. Un Sça* 
vant qui n’eftpas capable de reconnoître qu’il 
s’eft tr<Mf>pé,eft un Sçavant qui fc trompera, 
de fe irtnripera fans reflource. Un faux prin- 
cipe un fois adopté, ne fut -ce que par inat- 
tention, lui fera bientôt par orgeiiil adopter 
de nouveaux principes encore plus faux que 
le premier. Le même amour propre qui le fie 
rougir de confeflcr une erreur dans laquelle 
il étoit tombé, le plongera, le retiendra mê- 
me dans toutes les erreurs. Quand on n’a pas 
aflèz de pénétration ni allez de juftefle pour 
faifir le vrai ; il faut avoir allez de lîncérité Sc 
de modeftie pour en convenir.L’aviditédc tout 
(çavoir de tout apprendre eft un des obfta- 
cles les plus dangereux à la découverte de la 
vérité , on ne parvient à la connoître qu’au- 
tant qu’on s’appliquera la méditer, & cette 
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méditation ne compatit pas avec l’infatiablc 
curiofité qui fait voltiger d’objets en objets , 
■de connoifïàncesen connoillances ; l’cfprit hu- 
main , malheureufcment borné dans les opé- 
rations , s’égare toujours quand il s’étend trop j 
l’abondance des idées , comme des alimens , \ 
nous fuffoque plus qu’elle ne nous nourrit > 
ne nous livrons qu’à unefçience» nous en fé- 
lons plus réellement & plus folidcmens lça- 
vans. 

Comme la retraite eft favorable à la prati- 
que de la vertu, elle eft encore plus avanta- 
geufe à la recherche de la vérité. Les objets 
fenfîbles, qui dans le grand monde frappent 
fucccflivement l’efprit , ne permettent, à ceux 
qui y vivent, que des inftansde rcfîéxion; & 
le vrai eft trop difficile à pénétrer ou à faUîr 
pour qu’il fe préfente après un travail fi in- 
terrompu ou h partagé. Il n’y a guéres qu’un 
Archimède qui puifîcau milieu du tumulte & 
des horreurs d’une Ville prife d’alfaut, fou- 
tenir conftamment toute l’application de fès 
études Géométriques : & pour le commun 
des Sçavans ou de ceux qui penfent a le de- 
venir; le genre de vie le plus convenable eft 
celui de ce grand Doéteur, qui difoit ordinai- 
rement que les Forets voi/înes de fa demeu- 
re lui avoient tenu lieu d’école , Ôc que les 
chênes 1 avoient inftvuit plus que les Livres. 
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Pour parvenir à la connoillànce de la véri- 
té , il faut l’étudier par foi-mêipe. Il cft in- 
digne de l’homme né pour elle, de le repofer 
de la découverte fur les recherches qu’en fi- 
rent les Anciens , ÔC d’acquielccr en aveugle 
à des décifions furannées , que de récences ex- 
périences rendent fuipeétes à fi jufte titre. 
C'eft dégrader la raifon humaine que de l’afi- 
fujeteir à l’autorité quand il ne s’agit pas de 
la Religion : & clic lèra toujours en droit de 
{dumetrre à Ion examen tour ce qui cftdefon 
reflorc, tant qu’une indolence naturelle ne 
nous forcera pas à croire tout ce qu’on croioic 
avant nous. 

Ce n’efi - pas allez pour découvrir la vérité 
de l’étudier par loi-même , il faut que l’étude 
en (dit méthodique. Lesconnoifiànces les plus 
étendues, dès qu’elles font fans ordre & fans 
fuite, produifent plutôt la confufion que la 
lumière dans nos efprits : & on meurt fouvent 
ignorant après avoir paflè toute fa vie dans 
le commerce des Sciences , parce qu’on lésa 
cultivées lâns en pénétrer les principes, fans 
en développer les conléquences. Tout honfr* 
me qui penfe à le rendre habile dans la re- 
cherche de la vérité , doit s’attacher d’abord 
aux chofes les plus fimples,& même s’y arrêter 
long-temps avant que de palier jufqu’à celles 
qui (ont plus composes & plus difficiles. Dans 
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chaque queftion qu’il veut réfoudre, il faut 
qu’il fc forme de cous les termes des idées 
affés claires & affés diftin&es , pour qu’il puifle 
les comparer & en reconnoitre tous les rap- 
ports. Quand fes notions ne fe lient pas im- 
médiatement les unes aux autres, il doit pat 
quelqu’effort d’efpric en imaginer de moyen- 
nes pour rapprocher celles qui font éloignées. 
Plus les queftions deviennent épineufes, plus 
il eft important pour les décider qu’il re- 
tranche de fon fujet ce qui n’eft pas effénriel 
à ladécifion , afin de réferver fes forces pour 
ks vérirés feules qui doivent l’éclairer. Quand 
on a réduit le point conreftéà urteexa&e pré- 
cifion , il eft encore plus à propos , pour lou- 
lager fon application, de l’examiner par par- 
ties &: félon l’ordre le plus naturel de les con- , 
fidérer fuccefïî vement. Enfin des qu on eft par- 
venu à l’évidence qu’on chetchoit , pour fc 
rendre plus familières les vérités qu’on a dé-, 
couvertes, il eft extrêmement utile de les con- 
fier au papier , pour en conferver plus long- 
' temps & plus aifément la mémoire. Telle eft. 
Messieurs, en abrégé , la méthode que 
nous a laiffé un des grands Philofophes de 
ces derniers temps. 

Enfin une précaution bien indifpen fable a 
tout homme qui veut travailler à découvrir 
la vérité , c’eft dans une étude aufli délicate 
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de le tenir toujours en garde contre les er- 
reurs qui nous viennent des fens, de l’ima- 
gination , des pallions. Le rapport des fens eft 
tropéquivoquepour n’êtrcpas fouvent trom- 
pé , quand on n’a pour garant que leur té- 
moignage. L’imagination eft trop vive pour 
nous laiftèr ou le loifir ou la liberté de la ré- 
jîéxio», qui feule peut nous conduire a la 
vérité. La paillon prend trop fur le cœur pour 
que l’efprit conlerve avec elle cette elpéce 
d’équilibre , qui doit accompagner néceflaire- 
ment la recherche de la vérité. 

Elle éxige même quelque choie de plus 
qu’un cœur dégagé des pallions, il faut y 
porter des intentions droites & des motirs 
épurés. On n’eft pas digne de la trouver 
quand on la cherche par quelqu’autre vue ou 



pour quelqu’autre fin qu’elle -même. Un 
oien d’un aulfi grand prix , ne doit pas être 
dégradé jufqu’àfervir, pour ainfi parler, d’a- 
morce à la cupidité , à l’ambition ou à l’or- 



{ ;ueil. Bien loin d’être exculàble quand c’eft 
'intérêt qui excite en nous l’amour pour l’é- 
tude , on ne l’eft pas même lorique c’cft l’en- 
vie de fe faire un nom dans le monde , de le 
tirer de l’obfcurité , d’effacer fes rivaux & Ces 
concurrcns. N’étudier que par ces motifs, c’eft 
s’aimer foi-même, ce n’eft pas aimer la vé- 
rité. Le plailir qu’on trouve à la découvrir ne 
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doit pas non plus nous fèrvir de fin princi- 
pale quand nous la cherchons : c’eft tout au 
plus un moyen propre à adoucir les difficul- 
tés qui accompagnent fa recherche. L’homme 
raifonnable , i puis jufte titre , l’homme chré- 
tien n’agit pas plus pour le plaifir que pcmr 
l’intérêt, Sc dans l’étude de la vérité comme 
dans le reftede Tes démarches , c’cft le devoir» 
& non la paffion, qui eft le grand reflort qui 
le fait agir , c’eft le défir de fë rendre utile Sc 
non celui de fe fàtisfaire. 

Mais n’infiftons pas davantage fiir ces ma- 
ximes importantes dans une aflemblée de 
Sçavans , dont la conduite en fait la preuve , 
qui ne travaillent que pour le bien public, & 
qtii aux recherches pénibles qu’ils font pour 
s’inftruire de la vérité , ajoutent la gloire & 
le mérite de la communiquer aux autres i 
c’cft le Second deyoir des Sçavans. 

Non , Messieurs, ce n’cft pas affés de 
travailler en particulier à des découvertes in- 
téreflanres , fi on ne fait pafTer au public le 
fruit de fes veilles & de fon travail. La vérité 
eft un bien dont nous pouvons ufer les pre- 
miers, mais dont nous ne devons pas ufer 
feuls ; Sc Ci c’eft un crime de le négliger , c’en 
. eft un autre auffi condamnable, ae ne le ré- 
frrver que pour foi. Les Grands fur la terre 
n’ont d'autorité que pour protéger ceux qui 



& 



Oigitized by Google 



r $ 4 Mémoires de la Société Royale 

leur font fournis > les riches ne font mieux 
partagés que pour contribuer au foulagcment 
des pauvresi& par une fuite du meme prin- 
cipe, Ls Sçavans n’onrplus de lumières, plus 
de talens que les autres hommes, que pour 
en* d’un plus grand fecours à la Société. Ils 
manque roient donc à ce qu’ils lui doivent 
•s’ils renfermaient en eux-mêmes, les vérités 
qu’ils ont decouvertes. Leur propre gloire eft 
interellée à ne pas retenir dans l’oblcu rite les 
connoillànces qu’ils acquiérent. Cel'e du po-* 
Jitique, dit un homme célébré , s’évanouit 
des que ce qu’il (çait rfeft plus ignoré de per- 
fonne : Scire tuum nihil ejl y fit e feire hoc fciat 
élttr ; celle du Sçavant s’écliple au contraire 
dès qu’il n’eft fçavanr que pour lui : Scire tuant 
nihil ejl, nifi te Jcire hoc Jciat aller. La vraie 
grandeur du Sçavant eft celle qu’il tire de fon 
propre fonds , de la noblelTe de fes fentimens , 
& de la bonté de fon cœur. Or le caractère 
honorable & diftinâif d’un bon cœur, c’eft 
de communiquer fans peine le fruit de ils 
études. Sans chercher trop à faire valoir le 
mérite de fès découvertes , lâns exagérer tout 
ce qu’elles lui coûtent \ il les répand aveccom- 
plailance. Toujours acceflîble, toujours facile, 
il ouvre à une jeunefle laborieufe , des voyes 
pour s’inftruirc ou inftruire les autres, & ja- 
mais il n’eft plus content que quand il la voit 
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profiter de Tes inftruétions, & s’enrichir de 
ics t ré fors 4 fine fittipne didici , Jine invidia 
communico. 

Oüi , Messieurs, c’eft à ces Sçavans 
que nous accordons notre eftime , ce font eux 
qui captivent nos cœurs. Sans ce caraéfcére 
obligeant , nous admirerions leurs talens, nous 
n’irions pas jufqu’à les aimer, & s’ils fccom- 
muniquoient moins, ils auroient peut-être 
plus d’envieux qu’ils n’auroicnt de panégirifi. 
tes. Faut -il des exemples pour fervir de 
preuves à la vérité que j’avance? celui du fa- 
meux P. Merfenne, fuÆroit feul pour l’éta- 
blir. Ce grand Philofophe du dernier fiécle, 
doit encore moins la réputarion à fon ardeur 
pour les Iciences & à fon talent pour les dé- 
couvertes, qu’à l’emprellement qu’il marqua 
toujours pour le rendre utile aux autres Sça- 
vans. Il devint comme -le centre des Gens de 
Lettres par le commerce mutuel qu’il Içur 
entretenir entre eux. Il leur fit part de lès 
produ&ions , & n’oublia rien pour les engager 
a communiquer les leurs au public. Habile à 
former les plus belles quellions , s’il ne fut 
pas toujours heureux à les réfoudre , il don- 
na occafion aux autres de le faire , ôc nous 
(crions privés fans lui de pluficurs décou- 
vertes dont les Auteurs avoient befoin d’être 
encouragés , ou dirigés pat cet homme cé- 
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lébre. Enfin c’eft lui qui donna naifiance à 
ces Académiesét Sociétés & de Loutres & de 
Paris, qui font aujourd'hui fi connues. 

Mais fi rien ne fait plus d’honneur & ne 
mérite plus de louanges que cette heureulc 
difpoütion à faire part de fis connoiflances ; 
pourquoi voit-on plufieurs Sçavans d’un ca- 
ractère tout oppoféî c’eft indolence dans les 
uns : contents d’étudier en particulier ils ne 
daignent pas inftruire les autres. Jaloux à 
l’excès de leur loifir , ils aiment mieux vivre 
pour eux-mêmes que de vivre pour le pu- 
blic j & trop avares de leur temps, bien loin 
d’en donner une partie aux bcloins de la So- 
ciété, ils vont jufqu’à regretter celui qu’ils 
donnent aux befoins de la nature. C’eft orgueil 
dans ceux-ci , ils refufent de communiquer les 
découvertes qu’ils ont faites, parce que ceux 
qu’ils en inftruiroiént pourroient partager avec 
eux la gloire qu’ils fc flattent d’en recueillir. 
C’eft timidité dans plufieurs, la crainte d’une 
. injufte critique cnievelit dans les ténèbres 
leurs productions les plus eftimables; ils ai- 
ment mieux ne rien publier que de laiflèr rien 
à reprendre dans les ouvrages qu’ils publient, 
& pour fc dérober aux traits de quelques Cen- 
feurs trop injuftes, ils deviennent inutiles au 
refte des hommes. C’eft mélancolie dans les 
autres , accoutumés dès leur jeuneflè à des 

études 
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études profondes 8c abftraites » ils ont con- 
trarié, fans y réfléchir, un caraétére fombre, 
un efpric lauvage qui les empêche de fc 
prêter au befoin qu’on peur avoir d’cu$, ou 
qui fait qu’ils s’y prêtent de mauvaife grâce. 
Bien loin de fe communiquer aux étrangers 
JJqui recourent à eux, à peine daignent-.ls fe 
communiquer à leurs amis, ou à leurs pro- 
ches : les viflter c’cft les ennuyer, lesconful- 
ter c'cft les fatiguer. Ils fonr déplacés des qu’ils 
ne font plus dans leur Bibliothèque; ils pour- 
# roient y tenir la place de ces ftarués qui n’en 
fortent pas, qui ont des yeux 8c ne voyent 
perfonne, des oreilles 8c n’entendent rien. 
Autant de défauts trop communs parmi les 
Sçavans de nos jours , mais qui font aufli op- 
pofcsà l’efprit de Société, que contraires aux 
vues de la providence. 

Je dis aux vues de la providence, car eh 
accordant à certains fujets plus d’ouverture 
pour les Sciences, plus de folidité d’efprir, 
de vivacité de génie, elle n’a pas prétendu 
que toutes ces faveurs ne fiflènt que fervir d’a- 
liment à leur curiofité ou à leur orgueil. Elle 
ne rend pas les hommes (çavans pour eux- 
mêmes , comme elle ne les fait pas puiiïans 
ou opulens pour eux feuls : & renfermer dans 
foi les talens qu’on a reçus 8c s’approprier les 
connoiflànces qu’on a acquifes, c’eft imiter la 
Tome //. M 
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dureté &l’injufticcdeccs avares qui tiennenr 
leurs tréfors enfouis, qui ne font jamais cir- 
culer des richefTes faites pour le commerce» 

& l’avantage de la vie civile. Les répandreau 
contraire, fe communiquer, le rendre utile 

{ >ar fes dilconrs , par fes écrits & par fes com^ 
cils, fe prêter aux befoins des hommes, c’eir 
reflembler à ces nuées bien faifantes qui por- 
tent par-tout l’abondance. 

Qu’ou prodigue tant que l’on voudra & 
fon eftime & fes éloges aux faits illuftres des 
conquérant, lesSçavans me parodient encore 

f )lus dignes des louanges du public, quand ils 
ui font part de leurs découvertes. La réputa- 
ration de ceux-là n’eft cimentée pour l’ordi- 
naire que par le làng qu’ils ont répandu » ils 
ne (ont grands lôuvcnt que par de grands 
crimes, & on auroit moins parlé d’eux, s’ils 
«voient moins lâccagé de Villes , pillé de 
Provinces, défolé de Peuples. Ceux-ci au 
contraire ne doivent leur gloire qu’à une effu- 
/îon généreufè de leurs lumières; on ne les 
Joue que parce qu’on profite du fruit de leurs 
veilles & de leurs travaux , & la poftérité n’ho- 
nore leur mémoire , que parce qu’elle s’in- 
ftruit dans leurs livres. Les Conquérans font ' 
pour l’ordinaire les miniftres des vengeances 
de Dieu, & les exécuteurs de fes châtimens* 
ils font tout-au-plus les images de làpuillan- 
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ce & de (a grandeur} les Sçavans ne font au 
contraire que les interprètes de fes Loix , ils 
annoncent Tes merveilles, ils font admirer la 
magnificence de fes ouvrages. Le nom de» 
Conqitérans n’eft pas à l’abri de la Cenfure 
ou de l’oubli. L’immortalité qu’ils fç propo- 
sent, comme la récompcnfc de leurs lue- 
cès } ne fait foiivent que perpétuer le fouve- 
nir de leurs brigandages, & nous ne penlons 
guéres à un Attila * à un Genferjc , (ans 
detefter leur ambition , de fans avoir horreur 
de leur cruauté. Le nom des Sçavans fc lou- 
tient toujours, & porte toujours avec lui des 
idées bien plus douces & plus favorables. Tan- 
dis qu’il y aura des hommes capables de ju- 
ger lainemcnt du vrai mérite de de la vraie 
gloire, on l’attribuera conftammcnt à tous 
ceux qui ont enrichi le public de leurs pro- 
ductions. Nous envierons à leur lîécle le 
bonheur qu'on eut dé les voir» de les en- 
tendre de de converfer avec eux. Nous n’ou- 
blierons- rien dans le nôtre pour retrouver 
jufqu’aux moindres relies des écrits de ces 
hommes illultres, 6e nous ferons palier à la 
poftérité, avec l’eftime que nous eûmes pour 
eux , les naonumens qui perpétuent leur mé- 
moire. 

Il me refteroit à parler d’un troilîéme de* 
yoir des Sçavans» c’eft de défendre la yerierf. 
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Elle a comme la vertu des allants àloutcnir& 
des ennemis à combattre. C'eft aux Sçavans 
queft réfervée l’obligation de les vaincre , & 
la gloire d’en triompher : mais je craindrois de 
palier les bornes prelcrites , 3c ce fujet eft ailes 
intéredàntpour mériter un dilcoursparticulier. 

1 ' ■ J g g-L 1 g 

VERS 

Sur les bienfaits du R 01, par M. d K 
St. Lambert. 

J 'Ai vû Socrate au rang des Rois» 

A fes bontés plus qu’à les droits» 

J’ai vû les Peuples rendre hommage» 

11 gouvernoit en Pcre, il inftruiioit en fage» 

Et fes vertus perfuadoient les Loix. 

Sans accabler d’impôts mon heuieufc Patrie » 

Il éleva ces Arcs , ces Temples, ces Palais -, 

H fçut par ces travaux enrichir Tes Sujets > 

Il fit naître leur fhduftric. 

Et leurs talens nouveaux font encor fes bienfaits. ’ 

Le Commerce à là voix reprend la confiance » 

Et vient à nos Cités annoncer l’abondance. 

L’Art des Miniftres de Thcmis 
N’allume plus ici des haines immortelles j 
Un Tribunal nouveau des plus fiers ennemis» 

Calme les fureurs mutuelles. 

Lcsfucs puillans des végétaux. 

Et les extraits de la Chimie , 

Au Pauvre qui fouffroit vont rendre le rcpo$, 

Ou réveiller tn lui U nature crtformie, ^ , 
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Il attendoit l’inllant qui finiroit ion fort» 

La bontc de fon Roi le dérobe à la mort» 

Et la même bonté lui fait aimer la vie. 

J’ai vû de nos moiilons l’efpérancc ravie ; 

Mais Socrate a veillé fur nos befoins divers : 

De vaftes Magafins à l’indant font ouverts ; 

Il donne aux malheureux des fccours magnanimes > 

U prévient des forfaits qu’il auroità punir; 

Les Rois font les vengeurs des aimes» 
Socrate (çait les prévenir. 

Jeune & malheureufe Nobfeffe » 

Dont la trille indigence eut avili les cœurs » 

Il éclaire, il fourient votre foib'c jeunefle, 

Vous lui deviez un jour votre état & des mœurs. 

J’ai vû de fes États l’ignorance bannie; 

J’y vois avec ardeur chercher la vérité, i 

Des Sçavans qu’.l rhoifc, puilTe la Troupe unie» 
Conduite par l’honneur , non par la vanité. 

Et du vil bel efprit dédaignant la manie. 

Au bien de la Société 

Apellcr le bon fens, les Arcs & le génie. 

J’ai vû Socrate dans & Cour 

Roi fans fade , homme fans foiblefTe ; 

Je l’ai vû de fon rang defeendre avec noblefle. 

Et de plus prés , infpirer plus d’amour. 

L’tobjec qui fur la Terre a frappé davantage 
Les yeux de la Divinité, 

Ce n’eft point, ai je dit, un Stoïque fanvage. 
Luttant contre l’advcrlité. 

Et fans celle aux deflins oppofant fon courage; 
C’cd un cœur bienfaifant . heureux par fa bonté ; 
Ccd en lui que les Dieux contemplent leur image. 
Tel eftee mortel adoié, 

Qn’ Apollon même a déclaré 
De tops les mortels le plus Sage. 
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D I S C O U R S 

Prononcé dans la Séance publique de la Société 
Royale de Nancy /pi?, ‘janvier 1751 ,jour 
de la dijhibution des Prix fondés par Sa Ma - 
jette STANISLAS 1 . Roy de Pologne , 
Duc de Lorraine & de Bar , par M. le Comte 
de Tressan, Lieutenant - Général des 
Armées du Roi , Grand Maréchal-des-Logis 
de Sa Majefié Polonoife , Commandant à 
Toulydans le Tou lois, dans les deux Barrois & 
Lorraine Françoife , Membre des Académies 
Royales des Sciences de Paris, de Londres , 
de Berlin, d Edimbourg , de Nancy, de Mont- 
pellier , Çj de l Academie des Belles-Lettres 
de Caen, 




ES SI EU RS, 



La Lorraine n’a jamais diftingué l'amour 
de la Patrie de l’amour du Souverain. Ces deux 
fencimens furent toujours réunis par le bon- 
heur d’obéir à des Maîtres , fages difpenlàteurs 
des bienfaits les plus utiles , & occupés fans 
cède du bonheur de tous les Ordres différens 
delaNation, .... : 

Pénétrés de reconnoilTance pour l’augufte 
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Fondateur de cette Société , vous venez voir 
répandre Tes dons à jamais renaiflàns, vous 
fécondez Tes defl'eins , Messieurs, en vous 
aflèmblant dans ce Lycée. La réputation de 
ceux qui y font couronnés, reçoit un nouvel 
éclat de votre préfence , & du vif intérêt que 
vous prenez à leur viétoire. 

C’eft ainfi que la Grèce, Toujours fàge, 
toujours ingénieufe dans les moyens de faire 
fleurir la Republique , fc fit une loi de s’aflem- 
bler aux jeux Olympiques. La gloire & ladé- 
fenfè d T un Pays fertile , mais expofé aux in- 
curvons des Barbares , exigeoit des Grecs que 
tous les Citoyens , endurcis aux travaux , tuC- 
fènt autant de Combattans. Les Sages qui veil- 
loient fur les intérêts publics préfidoienr à ces 
jeux, où la jeuneflè s’exerçoit à la courfê, à 
la lutte & au pugilat ; & l’Athlette , fotti vain- 
queur de l’Aréne , voloit an premier fîgnal 
pour vaincre à Salamine , ou pour mourir 
avec gloire au pas des Termopyîes. 

Des intérêts différens occupent aujourd’hui 
les PuifTans Monarques qui nous gouverneut. 
L’Europe heureufè 8c tranquilc voit tous fès 
enfàns réunis. Les fources du commerce ne 
font plus retenues , elles fê répandent d’un état 
à l’autre fans obftacle*, la fertilité de l’un s’é- 
change avec ce qu’un autre ne doit qu’à l’in- 
duftrie. 

I 
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Nos Frontières reculées, fortifiées & relpc- 
ûables à nos voifins, le fonds inaltérable de 
julticc & de générofiré qui cara&érife nos 
Maîtres* la diieiplinc Militaire maintenue en \ 
vigueur, les droits de la nature & des gens con- * 
fèrvés dans leur intégrité ; tout aflîire notre 
bonheur. Tout appelle des Sujets nombreux 
à reprendre les inftrumens du commerce ôc 
des Arts, à cultiver les fleurs & les fruits qui 
doivent couvrir les Autels du Temple de la 
Paix. Tout les anime aux travaux qui concou- 
rent au bien général de la Société. 

Les Sciences, les Arts, tous les genres de 
Littérature étoient déjà cultivés depuis long- 
tems & avec fuccès dans ces heureufès Con- 
trées, & c’eft: pour y augmenter l’émulation 
& pour y encourager les talens , que le Roi 
a fondé cette Académie , & que Ion Edit de 
Fondation appelle aux honneurs des Prix, tous 
ceux de fes Sujets dont les ouvrages feront 
marqués au coin du genie, ou caraéfcériféspar 
l’invention & par l’utilité. 

Je vais , Messieurs, vous rendre comp- 
te de ceux qui ont concouru cette année * les 

P remiers gages que nous recevons de l’amour 
e s Lorrains pour les Lettres, augmentent nos 
elpérances. 

C’eft à vous, Mes si EUR s, à les remplir» 

& 

i 
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Zc à faire envier à vos Juges la courante qu’ils 
vous auront décernée. 

Un Diffours dans lequel on traire des pro- 
grès qu’ont fait les Sciences & les Arts depuis 
la Fondation des Académies , a remporté le 
premier Prix. y 

L’Auteur en parlant de chaque Académie 
définit le genre de fes travaux > il entre dans 
un détail iuivi des occupations 8c des décou- 
vertes de ces différentes Compagnies* il fe fert 
avec art de tout ce qu’il raflèmble , il en for- 
me des tableaux agréables pour les Sçavans > 
inftruétifs pour la multitude ; il enrichit ces 
tableaux de quelques remarques judicieufes, 
8c i’ouvrage en entier annonce un amateur 
zélé, un Auteur inftruit, & un homme éclai- 
ré par le même elprit qui guide les Acadé- 
mies qu’il célébré. 

l.e fécond Prix , Messieurs, ne fera don- 
né qu’à la première Séance publique , qui le 
tiendra le 7 . du mois de Mai prochain , jour 
dé la Fête de notre Fondateur. 

Deux machines ingénieufes & qui peuvent 
devenir utiles , nous tiennent en fulpens. Nous 
n’avons pas balancé a admettre les Auteurs à 
prouver par l’expérience ce qu’ils ont avancé 
dànsleur théorie. Les modelés qu’ils nous ont 
préfenté ne nous ont pas paru luffifans, & la 
magnificence du Roi lupplée aux dépenfes que 
7 onse IL N 
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les Auretîlrs (croient obligés de faire pour exé- 
cuter leurs machines en grand. Je dois ajou- 
ter ici que ce n’eft prcfque jamais qu’en grand 
qu’un Auteur peut donner & faifir lui-même 
une idée jufte ôc précife de la machine cons- 
truite fur les meilleurs principes ; les frotcc- 
mens augmentent enraifon des poids des piè- 
ces qui la compolènt. Cette vérité a été dé- 
montrée par le Doéieur Defaguiliers ,'Sc prou- 
vée par une machine inventée par M. Graham. 
Le mouvement fc ralentit en raifon, de la lon- 
gueur des leviers, Si l’on perd en tems ce que 
Fon gagne en force. 

Malgré toute l’exaéfcirude d’un Auteur à ne 
point s’écarter des principes Géométriques des 
Méchaniques , il lui échape prcfque toujours 
quelques irrégularités, qui ne font fenlibles 
que lorfque l’ouvrage eft exécuté en grand. 
Les frottemens en augmentant caufent nécef- 
Sûrement alors dans les pièces qui jouent en- 
lêmble une augmentation de volume, dont 
on ne peut s’apperevoir dans les mêmes piè- 
ces , réduites dans des proportions beaucoup 
plus petites. 

Nous efpérons, Messiiurs, avoir fuivi 
Pclprit de l’Edit de notre Fondation , & avoir 
donné une preuve de notre zélé pour Futilité 
publique , en remettanr au mois de Mai un 
Prix , dont deux Citoyens peuvent (e trouver 
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é . gaiement dignes. Nous prions ceux qui nous 

E rélcnteront à l’avenir des machines rembla- 
ies , de prendre d’avance les mefures nécef- 
faires pour faire les expériences que nous exi- 
gerons toujours d’eux -, lorfque leurs Mé- 
moires nous détermineront à les admettre d 
prouver leur théorie. 

Je n’ai garde, Messieurs, de retarder 
un rapport auflî intéreflànt pour vous, & je 
dois vous donner une idée des deux machi- 
nes qui concourent cnlcmble, & dont nous 
délirons le fuccès. 

Un Auteur annonce dans un Mémoire 
auffi fimple que précis , une nouvelle vis mou- 
vante , une hélice de fon invention. 

Cette Hélice conftruite fur les principes 
du baromètre , eft formée par un tube , dans 
lequel on verfe une quantité de mercure qui 
s’y tient élevé à vingt-lept ou vingt-huit poli- 
ces de hauteur , comme dans le tube d’un ba- 
romètre. 

Lorfque par une des extrémités du tube qui 
forme l’hélice, on a verfé le mercure en quan- 
tité proportionnée, on ferme hermétiquement 
cette extrémité , on fait rouler l’hélice fufpen- 
duc fur fon axe ,& le mercure chaflfé yers l’au- 
tre extrémité du tube , forme dans la partie 
qu’il abandonne le même vuide qui doit être 
da is la partie fupérieutc d’un baromètre. 

N ij 
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L’air qui peut entrer librement par l’autre 
extrémité agit alors fur le mercure , Ce met en 
équilibre avec lui , & l’éléve à la hauteur de 
vingt-lept à vingt-huit pouces. 

Le poids de cette colonne fait rouler l’hé- 
lice d’elle-même , jufqu’à ce que le mercure 
foit arrivé jufqu’à l’extrémité fermée ; le mou- 
vement s’arrête} & l’hélice a befoin d’être re- 
montée. 

Le tems de la rotation libre de l’hélice eft 
calculé en raifon du nombre des {pires & de 
leur diamètre. La force mouvante que cette hé- 
lice peut imprimer , félon les différens ufages 
aufquels on veut l’employer, eft calculée de 
même , en raifon compofée , de l’élévation du 
mercure dans le tube qui forme l’hélice, du 
diamètre de ce tube , & du poids de la colon- 
ne de mercure qu’il contient. 

- L’Auteur fc propofe d’appliquer la force 
mouvante de cette hélice à piufieurs métiers, 
& à piufieurs ufages , dans lefqucls il compte 
diminuer beaucoup la main d’œuvre. 

L’objet de la fécondé machine eft de fefer- 
vir d’une chute d’eau feulement de huit pieds, 
pour faire mouvoir deux leviers qui régiflène 
des pompes qui élévent l’eau jufqu’à la hau- 
teur de loixante-dix pieds. L’Auteur rend 
compte des moyens dont il Ce ferr pour mé- 
nager l’eau qui fert à faire jouer tour à tour 
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les deux leviers ; & c’eft , à ce qu’il prétend , 
un huitième de cette même eau qu’il éléye à 
la hauteur de foixanre-dix pieds. Si cette ma- 
chine réiilîît en grand comme le modèle en 
petit peut le faire cfpérer, elle Ce ra extrême- 
ment avantageufe pour être placée dans les po- ' 
iitions où l’on ne pouvoir établir des roues 
& des machines d’une plus grande élévation. 

Un Citoyen deftiné (ans doute à être le dé- 
pofitaire ou l’interprète des Loix, s’eft occu- 
pé de tout ce qui peutconrribueràperfcéHon- 
ner leur étude ; il a fait des recherches profon- 
des fur l’efprit des Loix du Pays , & fur leur 
rélation avec les Loix anciennes. 

Il paroît craindre que la multiplicité de ces 
anciennes Loix, dont plufieurs nous font étran- 
gères , ne porte quelquefois une confùfîoti 
aangereufe dans l’efprit de ceux qui Ce confk- 
crentà cette étude. Il voudroit en extraire feu- 
lement celles qui ont un rapport intime avec 
les Loix du Pays ; & c’eft en conséquence qu’il 
propote le projet d’un nouveaucours de droit 
Civil. 

Cet ouvrage écrit d’un ftile pur , & avec 
autant d’ordre que de lâgefte , annonce un 
homme qui connoît dans un dégré éminent 
le grand art d’étudier & d’enlèigner les Loix. 
Pénétrés d eftitne pour l’Auteur , nous 
1 exhortons à remplir la carrière qu’il fembie 



Digitize< 



y 



j by Google 



/ 



I Ç o Mémoires de la Société' Royale 
Ce prqpolèr lui-même, Nous voyons avec au- 
tant de plaifir que d’elpérance , qu en adop- 
tant le projet de perfectionner les Etudes du 
Barreau , il expofe le fien avec un degré d’é- 
vidence , qu’il eft très-capable d’augmenter & 
de porter jufqu’à la facilité de l’exécution. 

Je vous avoué. Messieurs, quecc n’eft 
pas fans quelque embarras que je vais vous 
rendre compte d’un Discours bien digne d’ob- 
tenir vos fuflragcs. 

Ce Difcours plaît à l’cfprit , il touche le 
cœur , il détaille avec élégance, & fur-tout avec 
ce feu qui fied û bien a la jeuneflè , tout ce 
que nous devons à ce Monarque , qui fait vo- 
tre bonheur. 

Vous nous reprocherez peut-être dem’avoir 
pas couronné un ouvrage qui exprime avec 
tant d’énergie les tranfports de votre recon- 
noiflànce. Nous-mêmes, Messieurs, en- 
traînés parle Sentiment que l’Orateur rrouvoit 
& animoit dans nos cœurs , nous étions por- 
tés à lui décerner les honneurs du Prix ; mais 
des engagemens facrés & pris en préiêncc de 
notre augufte Fondateur , nous ont impofé _ 
des loix qui peut-être vous paroîtront trop 
févéres ; c’eft de ne jamais couronner un Au- 
teur dont l’ouvrage aura été revu & corrigé 
par un de nos Confrères. 
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Ce Difcours , en détaillant ce qu’un Sou- 
verain peut faire de plus utile pour Tes Sujets, 
n’cft que le récit fidèle de ce que le Roi à dé- 
jà fait pour nous. L’Orateur n’eft qu’un grand 
Peintre, & par des vérités, & fous des figu- 
res qui auroient embelli le Panégyrique de 
Trajan , il peint & & célébré fans celle le Bien- 
faiteur qui nous cft fi cher. 

On ne pouvoir reprocher à ce Dilcours le 
manque d’utilité , puifqu’il propofe à tous les 
Princes de la Terre le plus parfait modèle à 
fuivre \ mais l’invention , ce caraétérc fi pofi- 
tivement nécefi'aire dans les ouvrages qui doi- 
vent concourir, manque abfolumcnt à celui- 
ci ; ce défaut eft cependant bien excufable , il 
naît de la trop grande beauté du fujetj l’Ora- 
teur n’a pû rien imaginer au-delà de ce qu’il 
yoyoir. , 

11 n’a pour prix que nos éloges*, c’eft à 
vous , M £ s s 1 h u R s , à lui en accorder de plus 
Batteurs , en l’avouant pour le digne Inter- 
prète de vos lèntimens. 

Nullcs connoillànces , nuis moyens de s’in- 
ftruire ne doivent être étrangers dans un pays 
fertile en grands hommes , 8c dont la Noblellc 
iiluftre donne des Généraux & des Miniftres 
à prefque toutes les Puiflances de l’Europe. 

Nous avons admis au concours , 8c nous 
«vons examiné avec une grande attention un 
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Mémoire qui nous a été envoyé, fur la meil- 
leure manière de faire l’eftimation de la route 
& du fillage d’un Vaiflêau, indépendamment 
des obfervations Agronomiques ; nous ne l’a- 
vons point regardé comme inutile, quoique 
ces Provinces fertiles loient éloignées de la 
Mer. 

L’Auteur de ce Mémoire rend un compte 
trèsétendu des différentes méthodes dont on a 
donné la théorie j il les combat, & donne la 
préférence au Lok auquel il fait de nouvelles 
corre&ions. ' 

Quoique ces corrections ne nous ayenr pas 

i >aru fuffifantes,&que le Lok, tel que l’Auteur 
c conseille , nous paroifle une machine trop 
composée, nous ne pouvons que rendre jus- 
tice à l’efprit géométrique qui régne dans cet 
Ouvrage. Nous avons reconnu ce ton d’un 
grand Maître , qui annonce la juftefle des idées 
& le fond des connoiflànces •, ce ton , qu’il eft 
facile de diftinguçr de celui que donnent les 
études fuperficielles , & fur-tout celles qui ne 
nailfent que d’une leéture, à laquelle on fê 
livre plutôt pour paroître inftruit que pour 
fc rendre utile. Je ne dois pas vous le diflimu- 
lcr ici , Messieurs; nous aurions d’une 
voix unanime adjugé le prix à cet Ouvrage, 
fi nos Statuts nous permettoient de couron- 
ner tout autre qu’un de vos Compatriotes. 
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Je viens» Messieurs, de vous rendre 
compte des fix Ouvrages qui ont concouru ; 
mais nous n’avons garde de vous laifl'er un 
doute qui vous afïligeroir. Ceux qui n’onc 
poinr été admis au concours, contiennent 
prefque tous des beautés i c’eft à la plume élé- 
gante & fidèle du Sécrétaire perpétuel de cetre 
Société , à vous reftituer ces richefles éparfes 
dans plufieurs autresOuvrages ; elles ne feront 
perdues, ni pour les Auteurs, ni pour nous ' 9 
jaloux des préfens que la Nation nous prodi- 

f ue , nous les confions à un Confrère capable 
’en faire un beau choix, & qui les rapportera 
en extraits dans le Recueil des A êtes de cette 
Société. * 

Ces Ouvrages,MESSiiURs, nous don- 
nent la plus haute efpérance pour l’avenir. La 
liberté que notre Fondateur a voulu acçordec 
dans le choix des Sujets, ne nous altarme plus $ 
Fefprit fage n’en abufera jamais. Une réfléxion 
bien naturelle à faire, arrêtera ceux qui fè flat- 
toient que l’efprit fcul peut fuflSrc pour com- 
pofer des Ouvrages dignesd’eftime , (ans qu’il 
foit enrichi par des connoiflances fûres , qu’il 
ait été exercé & reéhfié par la méditation. 

Ils penferont qu’ayant eu toute liberté dans 
leur cnoix; celui qu’ils auront fait, & les lu- 
mières qu’ils porteront dans la manière de le 
traiter, nous donneront le droit & la facilité 
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de juger quel eft le caraétére , quelle eft Và- 
tenduë de leurs connoilfances , & quelles es- 
pérances on peur fe former de leurs travaux. 

Vous devez regretter , M e s s i e u R s , que 
l’illuftre Prélat dont j’occupe aujourd’hui la 
place > ne préfide pas à cette Séance qui vient 
de confacrer les bienfaits du Roi & les pre- 
miers Ouvrages de vos Concitoyens. 

Son éloquence noble & perluafive , la haute 
idée que des études profondes lui ont donné 
des travaux utiles à la Société & au fouticn 
des Loix divines & humaines , tout concour- 
reroit à vous annoncer ici par fa voix , le 
genre le plus utile des recherche» qui doivent 
vous occupet. 

Que de grands fujets, Messieurs» n'a- 
vez-vous pas à traiter ? Les anciennes Loix du 
Royaume d’Auftrafie, dont la plupart de celles 

3 ui font en vigueur font émanées , l’ére&ion 
es diiférens Tribunaux & des Juftices parti- 
culières, les fondations des Abbayes, & fur- 
tout les fondations de ces Chapitres illuftres, 
où la Noblelïe, aufii pure que les vertus qui 
y font pratiquées , trouve un fur azile dans le 
îein de la Religion ; l'Hiftoire Militaire des 
Héros qui vous ont rendu heureux fous leurs 
Loix, les fartes de toute une Nation guerrière 
& fidèle , les faits prefque perdus dans l’obf- 
cunté des tems » ces actions héroïques des 
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Croi/àdes où vos Ayeux ont acquis lant de 
gloire; voilù, Mbssi eurs, les grands ob- 
jets que M. le Primat vous propoferoit , Se 
qu’il fçauroit peindre & rendre auflî inréref- 
fans pour le relie de l’Europe, qu’ils doivent 
l’ctre pour vous. 

Pour moi ,MESsiEURS,je dois me bor- 



ner a vous animer a tout ce qui peut contri- 
buer au progrès des Sciences & des Arts ; je 
dois fur-tout comme homme de guerre, vous 
repréfêntcr avec force combien la Géométrie 
peut être utile à ceux qui veulent le rendre di- 
gnes de commander & de parvenir aux hon- 
neurs militaires. 



Que ne devons-nouspas faire pour culiver t 
pour enrichir de pour honorer une fciencc 
qu’on peut regarder comme l’ame & le fott- 
tien de pufquc toutes les opérations de la 



guerre. 

Elle n’eft pas feulement d’une néce/iïté ab* 
fol ud pour la conltru&ion , l’attaque, la dé* 
fenfe des Places & pour routes les manœu- 
vres de l’Artillerie , elle l’eft également pour 
la guerre de campagne , pour les évolutions 
des Troupes, pour le choix , l’alfiette & les 
retranchemens des camps. 

Quelle juftefle , d’ailleurs , la Géométrie ne 

S orte-t-elle pas dans l’elprit pour toute efpécc 
e détails, & pour ces grandes combinaifons 
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fi néccflàires au Général, qui fent qu’il doit 
être lame de Ton armée, & qu’il ne doit rien 
devoir au hazard. 

Il eft certain qu’une longue expérience , 
jointe à des talens fupérieurs, doit inftruire 
plus parfaitement encore que la plus profon- 
de théorie; mais fouvent les fruits qu’on en 
retire font trop tardifs, fouvent on ne par- 
vient qu’après bien jdes fautes , qu’après un 
grand nombre de campagnes, à apprendre ce 
qu’on auroit fçu dès les premières , fi l’elprit 
éclairé par la Géométrie avoit fait l’applica- 
tion de fes leçons aux événemens & aux dif- 
férentes pofitions que chaqi 
mettre fous nos yeux ; ne 
point. Messieurs, une 
pour notre réputation, & qui doit nous être 
fi chère , puifqu’elle peut nous rendre plus 
utiles au lervice de nos Souverains & de no- 
tre Patrie ; jouïflons de l’immcnfité de cette 
fcience,& profitons-en pour nous approprier 
quelque découverte qui ioit utile dans les opé- 
rations Militaires , ou qui foit un nouveau pré- 
fent pour la Société. 

Comme Académicien, Messieurs, je 
dois auflï vous animera un étude, fuiviede 
l’Hiftoire Naturelle, & à raflèmbler tout ce 

2 ui peut contribuer à en donner une des Etats 
u Roi. 



ne campagne peut 
négligeons donc 
fcience fi décifive' 
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Si l’on avoir toujours le courage de dénon- 
cer à la Société les erreurs reconnues, on jouï- 
roit peu à peu de la làtisfaéfcion de les voir 
détruire, & la jeunefiè, féduite par de fauflès 
autorités, ne fc formeroitpas des préjugés qui 
répandent des nuages fur fes yeux & dans 
lès études. 

Les Cartes de la Lorraine ne font point 
exa êtes , les diftances , les polirions mêmes , 
ainfi que le cours des Rivières & des Ruif- 
féaux le font fi peu , qu’il feroit très-dange- 
reux de s’y fier pour quelque opération im- 
portante. Les points Géographiques lont mal 
déterminés. L’ufage que tout Militaire doit 
conferver même pendant la paix , d’avoir tou- 
jours avec lui les Cartes des Pays où il voyage, 
m’a mis à portée de reconnoître ces erreurs 
dans mes tournées qui s’étendent depuis le 
Vcrdunois jufqu’aux extrémités des Vôges. 

Tous ces Pays fi riches en folfiles & en mi- 
néraux , font un champ vafte, fécond pour les 
Amateurs de la Phyfique expérimentale , 
mais il n’a point encore été cultivé. Peu d’Au- 
teurs en ont traité',, ces Auteurs netoientpas 
Lorrains*, leurs obfervations , leurs rapports 
font pleins d’inexaéritudes & avilis par cet 
amour du merveilleux , qui ne voit que des 
prodiges dans les effets Rs plus naturels. 

Jouïflèz en Philofophes, Messieurs, 
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jouïïlez doublement des tréfors que la nature 
vous a prodigués » voyez-les , cxaminez-les 
par vous-même ; abandonnez ces Livres des 
anciens Natur.iliftes qui ne peuvent qu’obs- 
curcir les faits & vous égarer. Le grand Livre 
de la Nature eft lèul digne de vous ! Suivez 
cette étude avec la même application & ce me- 
me génie qui le font portés fur toutes les au- 
tres connoiflànces , 8c qui vous font compter 
tant de Sçavans illuftres parmi vous. 

Vos Mines , vos Salines , vos eaux therma- 
les, vos montagnes couvertes de plantes falu- 
taires , tout doit vous infpirer l’envie d’en con- 
noître les propriétés & d’en étudier la forma- 
tion & les combinaifons différentes julques 
dans le fein 8c dans le fecret de la nature. 

Venez nous apporter le fruit de vos travaux, 
venez jouïr du plailir d’inftruire vos propres 
Juges; vous le devez au Souverain qui vous 
en donne fi louvent l’exemple ; vous vous le 
devez à vous-mêmes , Messieurs, vous le 
devez aux Nations étrangères qui font en droit 
de vous demander compte des richelîès que 
vous avez à cultiver. 
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D I S C O U R S 

Sur le progrès des Sciences , des Belles- 
Lettres & des Arts , depuis l établi (fe- 
ment des Académies. * Par M. Mou- 
tau It j Chanoine de Bouxiéres-aux-Da- 
mes. 

% 

R I en ne prouve mieux futilité des Acade- 
mies que les connoiflànces dont on leur 
eft redevable. Les fruits qu’on eft à préfent 
plus en droit que jamais d’en attendre , en fe- 
ront vraifemblablement naître de nouvelles , 
8c augmenteront la gloire de celles qui font 
fondées. On a conçu que les lumières réunies, 
rendroient un plus grand éclat, que des talens 
aflociés fe donneroienr des (êcours mutuels , 
que les recherches en feroient plus exactes , 
les découvertes mieux avérées , les fiftemes 
moins hafardcs,les Sciences & les Belles-Let- 
tres plus répandues. Quand plusieurs regards 
fe portent lur un objet, il eft vû 8c oblèrvé 
dans toutes fes faces. Chacun le fixe de fon 
côté > ce qui échape à l’un , n’échape pas à l’au- 
tre. Dans ces divers points de vue, l’objet eft 
faili tout entier. Les obfervations rapprochées, 

• On a adjugé à cet Ouvrage k Prix de Littérature de l’an- 
née 175a. 
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cnfuite difcutécs 8c mifes dans tout leur jour, 
éclairent les efprits, banniflènt les erreurs , 
guérilïènt des préventions , & découvrant la 
vérité , étendent & affêrmiflènt Ton empire. 

J’en appelle à l’expérience. Depuis un fic- 
elé, quelle lumière dans les Sciences! Avant 
ce tems quelles ténèbres ! ou pour ne rien 
exagérer , quelles foiblcs lueurs ! On étoit Phi- 
lofophc, pareequ’on avoit recueilli plus d’er- 
reurs & qu’on les défendoit par des mots 
qu’on appelloit des raifons, & qui malhcu- 
reufement étoient reçus comme telles. Toute 
nouveauté Phylîque étoit fufpeéte. Faute de 
bien connoître les refpeétables limites de la 
Religion, on l’invitoit à s’ombrager des har- 
diefles les plus heureufes} & ces hardiefles , 
dès leur naiflànce même. Ce trouvoient pros- 
crites par Ja fuperftition , compagne ordinaire 
de l’ignorance. 

Dans ce iiécle aflervi aux préjugés, naquit 
Delcartes *, il ofa penfer. Elprit jufte 8c péné- 
trant, il entrevit la vérité à travers les nuages 
qui la couvroient, 8c il entreprit de les dilli- 
per. Il s’éleva avec courage contre les erreurs 
anciennes, érigées en dogmes par l’habitude 
de les croire. Par la force de l'on génie créa- 
teur, il faille les principes du vrai, il les dé- 
veloppa. U douta d’abord , examina enfuitc 
& finit par connoître. C’eft à lui qu’on doit 

• ^ cet 
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cet efprit de méthode, (ource de U peEfêé^iofj 
qu’ont atteint depuis les Iciencesiil nous a ou- 
vert la carrière , nous a marqué la route qui 
mené aux découvertes , quelquefois il l’a man- 
quée. Cependant lés erreurs mêmes font pa- 
yantes , ôc on ne doit le combattre qu’en le 
rcfpeétanr. Ses Vainqueurs lui doivent leurs 
viétoires ; il fournit les armes dont on l’atta- 
que; & de fes principes découlent également 
les lumières qui éclairent fes fautes «St les rai- 
fons qui conftatent les vérités qu’il a pu dé- 
couvrir. 

Contraint d’aller chercher un azile en Suède, 
il y mourut, «St ne devina peut-être jamais la 
grande révolution qu’il devoit occafionner 
dans la République des Lettres. Ses Ouvra- 
ges , plus goûtés qu’il ne Fayoit été lui-même, 

commencèrent à répandre l’efpiitd’ordre dans 

les Sciences, une cxa<5fcitude (crupuleufe dans 
les pensées, une préciiîon géométrique dans 
les raifonnemens , & ce qui en réfulre prefque 
toujours, lins qu’on s’en apperçoive, de la^ 
vivacité , de l’énergie , de l’éloquence même 
dans les exprelîîons. . ;j - 

Mais ces précieufes femences du vrai , du 
beau , du parfait dans tous les genres , jettées 
par ce grand homme dans une terre hérilTëe 
de ronces & d’épines, recueillies par très- peu 
de gens , di/ïïpées ou enfouies par le plus 
Tome Ù. _ O 
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grand nombre, n’auroient-ellcspas été étouf- 
fées auffi-tôt qu’éclofês , fi pour les confèrvcr, 
les faire croître & fru&ifier, le Cardinal de 
Richelieu, génie avide de toute forte de gloire, 
n’en eut confié le dépota une fociéré d’hom- 
mes également capables d’en fentir le prix ôc 
de l’augmenter. Malgré les efforts , les fuccès 
memes de Defcartes & de fa doctrine , la bar- 
barie, le faux goût, le défaut de méthode Ce 
maintenoient encore. 

Le Miniftre de Louis XIII. crut qu’il tnanque- 
roit quelque chofc à la gloire de fon Maître 
& à la fienne, s’il ne mettoit dans la Littérature 
l’ordre qu’il avoir mis dans l’Etat, & s’il ne 
fondoit un nouvel empire dans la République 
des Lettres. Il le fit , en établifiànt la première 
de nos Académies , fource & modèle de tou- 
tes les autres. Et c’eft réellement à cette épo- 
que célébré qu’on efl contraint de remonter 
pour la date précife de cette heureufe révolu- 
tion dans les Sciences & les Arts , préparée 
feulement par Defcartes, commencée fous le 
régne de Louis le Jufte , & confommée fous 
cekri de Louis le G rand , le vrai fiéele d’or de 
notre Littérature. 

La perfection de la Langue fût l’objet fur 
lequel le Cardinal de Richelieu voulut que 
l’Académie Françoife s’exerçât d’abord. Il n’i- 
gnoroit pas que pour rendre nettement fes 
idées , il faut fçavoir la langue deftinée à les 
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exprimer, & que rien n’aide tant à bien pein- 
dre un (èntiment que la vivacité , l’énergie » 
la propriété furtout des mots. Qu’on ne penfc 
pas, comme de petits efprits lecroyenr,& com- 
me desSatyriques voudroient le perfuader,que 
le choix & l’arrangement des termes foienc 
le but de fon établiflèment , & fallènt aujour- 
d’hui la feule occupation de la Société qu’il a 
fondée, dont la protection eft devenue après 
lui un des appanages du Trône ; non, fans 
doute, ce feroit avillirune illuftre Compagnie, 
où les plus grands hommes ont toujours eu 
l’ambition d’être admis. Ce feroit borner 
d’heureux génies à un emploi rropau-deflous 
de leurs talens. Il faut que notre reconnoi (lan- 
ce nous acquitte de ce que nous devons àleurs 
travaux. Ces hommes choifis, & dont le choix 
même fait l’éloge , ne fe bornent pas à polir , 
à épurer la langue, à fixer l’inconftance de l’u- 
fage qui peut l’énerver, ou l’appauvrir , à la 
maintenir (impie (ans bafïefle •, majeftueule 
fans enflure; retenue fans contrainte , élégan- 
te fans affeCtation. Ce feroient déjà des fer- 
vices a(Tés importans. Ils ont fait des efforts 
unanimes pour avancer le progrès des Scien- 
ces & des Arts , pour faire fèntir le beau tou- 
jours inféparable du (impie & du vrai, pour 
rendre commun ce jugement exquis, ce goût 
sûr ôff délicat , 'plus rare que les talens & fi né* 

Oij 



* 
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celfoire au génie jcetre finelle de dilccrnemerrr.. 
qui Içait mettre les ornemens à la place qur 
leur convient y & ne balance point a les rejet- 
ter, s’ils fervent plus à parer des pensées qu'à 
infpirerdes lèntimenSé. 

Quel changement dans la manière d’écrire 
depuis qu’on a fous les yeux les ouvrages for- 
tis de leurs mains? On y trouve tout à la fois- 
des leçons & des modèles. Avant enx on pro- 
diguoit une érudition faftueufe.Le fujet traité 
dilparoifloit fous la foule des citations qui lui 
étoient étrangères. Le Soleil, les Aftrcs , four- 
nifloient des comparaifons plus brillantes qu- 
heureufes. On neconnoifloit point cette ré- 
gularité de de/Tein qui eft plus que Felprit,. 
cet arrangement méthodique qui met dans un 
beau jour chaque patrie d’un difeours. On ne 
parloit que pour 1 placer avec quelque lîmétrie 
des mots qui fiappoient l’oreille, fans rien 
dire à l’elprit. Les penfées en apparence les 
plus juftes ne renfermoient qu’un demi vrai; 

& l’éloquence n’étoit que l’abus de la parole 
employée par des taiens encore bruts tk mal 
cultivés. 

Quelle réforme à foire? Elle Ce fit ,8c mê- 
me allez promptement par les Académiciens 
dont je parle. On vit dès la naiflànce de^ce 
Corps, dans fon jugement fur la célébré tra- 
gédie duCid, une pureté de Ailé» une eon* 

. ' \ 

V * , 
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noilïànce des régies , une méthode > une poli- 
teflè inconnue avant eux. L’immortel Auteur 
de cette pièce leur dur peut-être la fupériori* 
té des chefs- d’œuvres qui la .'uivirenr. Ce font 
eux qui ont banni ees métaphoresaudacieufes, 
qui joignahr enfemble des idées diverles, ou 
contraires ,ne mettent entre les choies que des 
rapports forcés, & gâtent plus qu’elles n’em- 
bellifl'ent le portrait qu’on en veut faire. Dans 
toute elpéce de parallèle» ils n’ont admis que 
les idées, qui peignent avec autant de vigueur 
que de naïveté, & qui fouvent d’un feui traie 
lenfible , ou par fa force, on par üdouceur» 
rendent l’objet avec grâce, mais toujours tel 
qu’il eft en lui-même. A ces pointes fades» 
jeux frivoles d’un efprit faux , ridicules orne- 
mens, fous lefquels difparoitla véritable élo- 
quence; ces hommes habiles ont fubftitué le 
vrai mis dan un beau jour ; un grand lens 
bien développé , des pensées dont l’énergie SC 
^la décence plailènt au jugement , parcequ’el* 
les le contentent, &donr les grâces flattent 
l’amour propre pareequ’il s’applaudit de les 
fentir. Ils nous ont appris, que des penféçs jet- 
tées au hafard & flrns ordre, ne forment qu’un 
rationnement foible & fans chaleur ; qu’au 
brillant du coloris doivent le joindre la fage 
ordonnance & la correction du delïeiu. Us 
veulent que les idées , comme par une hoKieu- 
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fc filiation , foient le germe les unes des au- 
tres ; que leur liaifon en fade un tifl'u , & que 
par gradation,elles mènent de preuve en preu- 
ve , jufqu’à la plus parfaite conviâion. Ils 
exigent qu’on pafiè d’un fu jet à un autre , (ans 
faire fentir l’intervale qui les (épare, & que 
des tranfitions amenées avec délicateffe , dé- 
robent au leCteur julqu’à l’adrcflc qui a (çu 
les ménager. 

Ces réformes, ces leçons étoient trop rai— 
fonnables Se trop néceffaires , pour que le mau- 
vais goût pût en arrêter les progrès. Quand 
après s’être *long-rems égaré , on retrouve le 
vrai chemin , on y marche avec plus d’ardeur, 

& on s’abandonne avec plaifir aux guides qui 
nous y onr ramenés. Les grands écrivains du 
(iécle de Louis le Grand, prefquc tous Mem- 
bre de l’Académie Françoife , 6c trop connus 
pour qu’il fort befoin de les citer ici , onréta- 
dü des principes sûrs qui dirigent l’efprit, le 
(butiennent dans (es eflors & l’arrêtent dans " 
(es écarts. Ils nous ont inftruits par leurs 
exemples , animés par leurs fuccès & rendus 
capables d’atteindre à la même perfection eu 
fuivant les mêmes routes. 

De là cette foule d’Auteurs célébrés dont 
les travaux jettent dans les elprits cette ému- 
lation courageufe , qui étend les connoiflin- 
ccs , hâte les progrès des Lettres , fait éclore Sc 
perfectionne les talens. 
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Les Grands ne crurent plus que l’igno- 
rance fut un tirre de nobleflè, & que leur 
naiflànce les difpensât d’y joindre le mérite 
plus réel de l’efprit. La Rochefoucault,Bulfi, 
St. Evremont , Hamilron, la Fare, olcrent écri- 
re ce qu’ils penfoiint fi bien , & prouvèrent 
à leurs femblables , que c eft s’illuftrer que d’é- 
clairer Ton fiécle. Leur exemple a fait tant d’i- 
mitateurs , que la plupart des grands, loin d’i- 
maginer que fçavoir penfer & écrire foit au 
_ delious d’eux , font aujourd’hui, ou les favoris» 
ou les protecteurs des Mufcs. 

Les femmes même, qui par un abus rrop • 
long-tems confacré par Image, fembloient, 
par le défaut de leur éducation , condamnées 
a l’oifiveté & à l’ignorance, fentirent que des 
connoiflances utiles ne potivoien* que perfec- 
tionner leur raifon; que les charmes de l*et 
prit , unis à la beauté, ferviroient à en aflu- 
rer, à en prolonger l’empire. On vit les la 
Suze , les la Fayette , les Deshouliéies , les Se- 
vigné, les Daciers, les Lambert •, on a vû de 
nos jours des noms plus célébrés peut-être, 
du moins plus chers à cette Province; les du 
Châtelet, les de Grafigni, puifer dans la fo- 
ciété des Hommes illultrcs , dans la leCture ' 
de leurs Ouvrages ce goür du vrai, cette pu- 
reté de ftile qui tempèrent & embellifïènt l’i- 
magination vive Sc le fentiment exquis qui - 
font leur partage. 
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Dans ce goût général pour la Littérature, 
faut- il t’étonner s’il n’elt aucun genre dans 
lequel nous n’ayons des ouvrages parfaits 
Sut les éloges qu’en fairla Renommée, on les 
traduit dans toutes les Langues de l’Europe; 
chacun veut apprendre la nôtre. On la parle 
aétu ellcmcnr dans toutes les Cours , dans tou- 
tes les Aflêmblées politiques , chez tous les . 
Peuples où l’on goûte le Içavoir. Sa clarté la 
fait aimer, fes grâces fenries par-tout la ren- 
dent prefque nécelïaire. Les lumières, l’agré- 
ment qu’elle a porté dans les Pays étrangers 
.ont étouffé la jalouffe dont ils honoroient la 
France. Notre goûta lubjugué lesNations les 
plus en garde contre notre pouvoir. 

Tels (ont les fervices qu’a rendus aux Let- 
tres cette première Académie ; nous y fom- 
tnes infcnlîbles à force d’y être accoutumés. 
Les bienfaits généraux ne font d’ordinaire que 
des ingrats. Cette célébré Compagnie ne s’eft 
même pas bornée à ces différens avantagcs.il 
s’en détacha, fansla quitter, un effàin d’hom- 
mes choifis , qui portèrent leurs vues plus 
loin. Ils entreprirent d’éclairer, de conftater, 
de rectifier l’Hiftoire par les Infcriptions ôc 
les Médailles, précieux relies de l’antiquité , 
méprifés par l’ignorance, dilperfés auhafard, 
enfouis dans la terre , ou épars dans le public ; 
i’on ne fça voit pas allez l’ufàge heureux qu’on 

en 
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en pouvoic faire. Bien-tôt on les chercha de 
toutes parts, on les aflembla avec intelligence, 
on les aiftingua par métaux , par fiécles , par 
nations. On les interrogea fur les faits donc 
elles fondes monumens. Une médaille dilïïpc 
un doute de chronologie , une autre vérifie ÔC 
prouve un événement contefté. Je vois dans 
quelques-unes des cérémonies , des fêtes , des 
courles , des triomphes ; dans quelques autres 
des vêtemens civils 8 c militaires, les inftru- 
mens des Arts , les armes des Nations i & ce 
qui cft plusintéreflant, les portraits des hom- 
mes célébrés par leurs vertus, ou fameux par 
leurs vices, dont les traits à l’épreuve des tems, 
nous peignent le gér*te , le caractère Ôc les 
mœurs. 

De toutes ces fuites qui embellilîènt les Ca- 
binets desCurieux, il n’en eft point, qui pour 
la beauté du coin , le choix des types, l’élégan- 
te 8 c énergique fimplicité des légendes, méri- 
te autant d’être recherchée que celle des mé- 
dailles deftinées à immortaiilèr les événemens 
glorieux du long régne de Louis XIV. L’ Aca- 
démie dont je parle en a formé un Recueil ou 
l’on admire autant les refiources variées de 
l’Art , que les exploits du Héros qui en eft 
l’objet. ' / 

Ce Monarque anima fes Académiciens, en 
leur fournifiànt de nouvelles occafions de fi- 
Teme JJ. P 
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gnaler.pour fa gloire leurs talens& leur zcle. 
Il les chargea des dévifes qui caradférifent les 
divers corps de fa Maifon , 8c expriment les 
fources differentes d’où coulent fès rréfbrs fur 
fes Peuples. Il leur ordonna des types & des 
légendes pour les médailles deftinées à mar- 
quer fa libéralité aux Compagnies Littéraires, 
& pour celles qu’elles diftribuent elles-mêmes 
aux talcns vainqueurs. 

Ces premiers travaux, auffi glorieux à la na- 
tion 'qu’à la nouvelle Académie, firent voir 
bicn-tôt que ceux qui la compofoient écoicnt 
trop habiles pour être bornés à l’objet qu’on 
leur avoit d’abord preferit, & qu’il leur en 
falloir de plus proportionnés à l’étendue de 
leurs connoiflànces. Colbert, le Méccne de 
tout mérite diftiuguc, projetta de rendre la 
France la rivale d’Athènes 8c de Rome, par un 
ctablilfement qui put faire douter un jour fi 
le ficelé de Louis ne l’emporte pas fur les fié- 
cles d’Alexandre 8c d’Augufte. Le Roi entra 
dans des vues qui le mênoient à l’immortali- 
té. Il ouvrit à l’Académie des Infcriptions le 
vafire champ de la Littérature. Dès ce moment 
les Membres de cette Société, décorés d’un 
nom plus convenable à leurs talens, embrafi- 
férent généralement toutes les parties des Bel- 
les-Lettres. 

Quelles recherches , quelles découvertes 



\ 
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n’ont-ils pas faites depuis ce tems ? Ils ont re- 
monté julques dans l’antiquité la plus reculée. 
Ils ont examiné avec un fage Pyrronifme les 
Monumens & l’Hiftoire. En confrontant les 
Auteurs, ils les ont corrigés l’un par l’autre. 
Par-tout leur critique exaéte a démêlé le vrai 
du faux, & ce qui eft plus difficile du vrai- 
semblable même. La Chronologie , avant eux 
très fautive, & dont les erreurs étoient/ibien 
établies qu’on ne s’en doutoit même pas , a été 
fi lcrupulculcment dilcutée, que les faits prin- ' 
cipaux ont repris leur place, & que l’ordre a 
été remis dans prefque toutes les époques des 
tems. 

L’Antiquité nous eft prélênremenr fi con- 
nue par les foins de ces Ecrivains illuftres , 
que nous fommes devenus pour ainfi dire , 
Citoyens de tous les lieux de la terre , & Con- 
temporains de fes plus anciens habitans. Les 
hommes qui méritoient un Hiflorien , & qui 
dans leur tems n’en avoient point eu, en ont 
trouvé parmi nous. On a recueilli avec foin, 
avec dilcernement leurs actions éparles lins 
deflèin dans des monumens peu connus, & 
nos Auteurs les ontvangés de l’oubli de leurs 
Contemporains. Eft-il quelque fait important 
dans l’Hiftoire iur lequel les Académiciens des 
Belles- Lettres n’ayent exercé leur érudition,& 
qu’ils n’ayenr éclairci. Quand leurs lumières 

Pij 
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n’ont pu percer de profonds abîmes, d’affreux 
chaos , quand le defaut de preuves n’a iaiffë 
lieu qu’aux conje&urcs, ils en ont fourni de 
fi plaufîblcs,|qu’elles fondent des opinions aux- 
quelles on s’arrête, jufqu’à ce que quelques- 
uns de leurs fucceflèurs leur fubftituenr des 
• notions appuyées fur des monumens jufqu’à 
préfent inconnus^ 

Pendant que les Belles-Lettres fiifoient dans 
la connoifïànce de l’Antiquité des progrès fï 
lapides, les Sciencesen faifoientd’aufh prompts 
& de plus utiles encore dans la connoifïànce 
de la Nature. Colbert qui avoir prélude par 
l’Académie des Belles-Lettres , mit la dernière 
-main au plan du Cardinal de Richelieu , & 
furpaflà les idées mêmes de Defcartcs.DcsMa- 
thématicicns célébrés, des Phificiens habiles 
furent rafïèmblés fous le Sceau de l’autorité 
Royale, & fous le titre d’ Académie des Scien- 
ces. Pour leur donner plus de luftre , ou plus 
d’émulation, le Roi leur affocia d’illuftres 
étrangers , plus flattés de fon choix , qu’ils ne 
furent fenfiblesà fes libéralités, toujours prê- 
tes à récompenfer le mérite jufqucs dans les 
Pays les plus jaloux de la gloire de fes Armes. 

Avant cet érabliflèmenr, la plus utile 8c la 
plus certaine de nos Sciences , n’étoient culti- 
vée que par un petit nombre de Sçavans. Le 
défi r de fçavoir ce que le vulgaire traitoit d’i- 
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mttile , faute d’en avoir même l’idée , leur aveit 
fait dévorer ce que l’abord des Mathématiques 
a de plus épineux. Mais contens pour prix de 
leur travail de la certitude qu’ils y avoient trou- 
vé > à peine ofoient-ils avouer des études qui 
n’étoient ni encouragées , ni applaudies. L’A- 
cadémie des Sciences ne tarda pas à bannir cette 
fauffe honte , elle mit les Mathématiques en 
honneur v & il eft aujourd’hui d’autant plus 
honteux de les ignorer, qu’elle en a démontré 
l'influence dans tous les Arts & dans prefquc 
toutes les Sciences. 

A quel degré de perfection n’ont-elles pas 
été portées? Sans parler de la Géométrie élé- 
mentaire, & pour aller plus loin de l'Algébrc 
qui en facilite & en abroge la marche ,& donc 
on a Amplifié les opérations julqu’à étonner 
ceux à qni on les a épargnées : Que rie recher- 
ches fçavantes , de découvertes lumineufes lue 
la nature & les propriétés des courbes les plus 
difficiles , ne devons-nous pas à cette célèbre 
Académie ? J’en appelle au Recueil ineftima- 
blc de ces richefles réiinies, qui accrud’annéc 
en année depuis fon établilîcincnt , depuis 
fon renouvellement fur-tout, nous offre un 
tréfor de lumières plus complet que n’en pour- 
roienuformer tous les fiécles qui l’ont précédé, 
en raflèmblant leurs decouvertes. Le catalo- 
gue feul des tiennes, monument leplusfrap- 
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pant qui exifte peut-être de retendue Sc de la 
pénétration de l’cfprit humaiu, forme plu— 
iieurs volumes. Comment pourrois-je entre- 
prendre de les indiquer même dans ce Dis- 
cours t 

Il en parut une dès les premières années de 
fon rétabliflèment qui étonna le monde Ce a- 
vant. Elle annonçoit des vérités neuves , inac- 
ceffibles à l’ancienne Géométrie, c’eft la dé- 
couverte des (infiniment petits, ou du calcul 
différentiel. Elle introduit les Géomètres dans 
une région nouvelle toute brillante de lumiè- 
re. On admira l’heureufe audace de l’efprithu> 
main , qui par des progreifions Géométriques 
étoit parvenu à calculer l’infini , & l’infini de 
l’infini meme. Deux Nations fe difpurérent 
l’honneur de cette invention , l’Angleterre Sc 
l’Allemagne, & iln’eft pas bien décidé à qui 
elle eft inconteftablement due , l’Académie des 
Sciences n’en a pas moins finement la gloire. 

Le Chevalier Newton , qui fous le nom de flu- 
xions \ M. de Leibnitz , qui fous celui de diffé- 
rences , âvoient été au même but&y avoient 
touché , en étoient Membres l’un Sc l’autre. Le 
droit d’aînefi'e, fi contefté, leur eft moins ho- 
norable que le fiftême qu’ils ont inventé n’eft 
utile. Tandis que ces deux grands hommes 
enrichifîôient l’Académie & l’Univers d’une 
invention connue, feulement d’un petit nonw 
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brc D’Admirateurs, le Marquis de l’Hôpital, 
leur Confrère & leur Emule, Ce faifit du tré- 
for , & le rendit public dans Ibn Livre de L’A- 
nalyfe des infiniment petits. La méthode qu’il 
y expofe peut faire des Gcométres fublimcs eq 
auifi peu d’années, j’ai prefqueditcnaulfi peu 
de jours, qu’il a fallu de fiécles pour répan- 
dre dans l’Univers les premiers élémens de la 
Géométrie. 

C’eft à l’aide de cette fcience &de l’analyle 
dont elle ne peut fe palier , que des Sçavans , 
dont le nom fcul fiiit l’éloge J, ont avancé à 
grands pas & à l’envi l’un de l’autre, dans la 
connoillance du vrai fillême de l’Univers. 

Les deux Aftrcs qui nous éclairent alterna- 
tivement , les Planètes qui ont un cours fidif- 
férent & fi réglé, les Etoiles qui ncfemblcnt 
faites que pour la parure du Firmament, pour 
le plaiiir des yeux , & qui ne font qu’un fpec- 
tacle pour les regards du vulgaire \ tous les 
Corps Célcftes font afiiijettisau frein des cal- 
culs j ils n’ont pû échapper à la fugacité des 
Agronomes modernes. A force d’étudier leurs 
mouveruens, ils en ont mefuré la grandeur, 
calculé la diftance, fuivi le cours & détermi- 
né les rapports. Ce n’eft qu’en les épiant fans 
celle qu’ils pouvoient, fi j’o Ce ainfi dire, les 
forcer à fe trahir. 

Un Ciel nouveau s’eft manifefté aux yeuï 
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de ces infatigables Obfervateurs. Les ancien- 
nes taches du Soleil mieux connues, & de nou- 
velles conftatées ; celles de Venus & de fes pha- 
fes des tables plus exa&es des Satellites de Ju- 
piter , & leur ufage pour parvenir à détermi- 
ner les longitudes ; la parallaxe deMars déter- 
minée,^ refraéfcions des Aftres mieux recon- 
nues i l’applatiflcmcnt de la terre vers fes pô- 
les; les Satellites de Saturne , ÔC fon anneau 
lumineux ; la nature & la route des Comètes > 
l’obliquité décroisante de l’Ecliptique ; les 

{ jhénoménes de la glace & de l’aurore Boréa- 
e ; ces Méridiennes fameufes de Bologne , de 
Rome & de Paris , ne font que la moindre 
partie de leurs découvertes & de leurs tra-» 
vaux. 

Des oblêrvations exactes & multipliées fur 
le lîftème de Copernic lui avoient à la vérité 
donné un degré frappant de vraifemblance ; 
mais depuis letonnante perfeébion desTélef- 
copcs & l’iifagc qu’en ont fait les Aftrono- 
'mes , ce fiftême a acquis une évidence qu’on 
ne lui contefte plus que par un refte de pré- 
jugé, qui s’éteint infenliblemenr parmi le peu- 
ple même. 

La Botanique, entre les mains de nos Aca- 
démiciens, n’a pas eu de moindres fnccès que 
l’Aftronomie La furface de la terre eS un jar- 
din nnmenk qui rend avec ufurc les iemenccs 
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qu’elle reçoit, celles memes qu’on ne fongeoit 
pas à lui confier. Mais fcs productions lalu- 
taires attcndoient que des yeux habiles Içufi- 
lent les difeerner, que des mains laborieufes 
vinflène les cueillir. A' la réferve de quelques 
fimplcs connus des Anciens , ou découverts 
depuis par halàrd , ils croient regardés comme 
un ornement fuperflu de nos campagnes , Sc 
l’ignorance les rouloir aux pieds avec mépris. 
Touteft heureufement changé à cet égard de- 
puis un fiécle. On a parcouru tous les climats, 
on a traversé les forêts, franchi les monta- 
gnes , gravi contre les rochers , pénétré dans 
les abîmes pour chercher tout ce que la terre 

{ jroduit d’utile à la fanté , à la conlcrvation de 
a vie. On a mis de l’ordre dans le nombre 
prodigieux de plantes qui peuvent (èrvir à nos 
beloins. On les a diftinguées en genres Sc en 
efpéces. On les a fpecinées par leurs racines > 
par leurs tiges, par leurs Heurs, par tout et 
qui peut les faire dilcerncr les unes des autres. 
On a été même jufqu’à examiner leurs glan- 
des, leurs filets, leur texture intérieure avec 
tant de foin , qu’on y a découvert, comme dans 
les animaux, des parties organiques, Sc un 
mouvement de l’air auflî néceflaire pour leur 
végétation que celui du fuc , qu’il leur aide à 
pomper du lèin de la terre. Rien n’empêchc 
plus que dans le fikncc du cabiuec un Phyfi- 
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cicn ne connoillè ce qu’il importe le plus de 
fçavoir de la Botanique. S’il pouvoit en même 
tems apprendre à faire ufage des tréfors qu’é- 
tate la nature fous fes yeux , les hommes ne 
mourroient plus que par la nécelïïté de mou- 
rir, & les remèdes inutiles, ou ,peu connus , 
ne feroient point des maux , plus funeftes fou- 
vent que ceux pour lefquels on les employé. 

Au défaut des plantes, dont la vertu Ce trou- 
ve fouvent émoulsée par la différence des hu- 
meur#^ des tempéramens , la Médecine a re- 
cours quelquefois aux opérations de la Chi- ‘ 
mie, fcience cultivée avec une attention par- 
ticulière par les Académiciens Nulle autre n’cft 
plus propre à queftionner la nature dans fes 
fes œuvres, à en furpendre, en lcsdécompo- 
fant, les premiers principes, à la forcer par 
des expériences répétées, par des analy fes bien 
fuivies , à avouer fes fecrets. C’eft l’Acadé- 
mie des Sciences, qui a. dégagé la Chimie des- 
miftéres , des énigmes dont on le plaifoit à 
l’envelopper. Les découvertes en font milieu 
_ pliées, l’inftru&ion s’eft étendue , les poifons 
mêmes font devenus utiles à la fauté par les 
préparations dont on les modifie. 

Ce qui aide le plus à le fervir des remèdes 
avec fuccès , c’eft la connoiftànce du corps hu- 
main , plus parfaite à pré fin t qu’elle ne l’a ja- 
mais été. Scs diverlès parties font fi nombre u- 



des Sciences Belles-Lettres . 179 

Tes , fi délicates , fi dépendantes les unes des 
autres, que la confervation de ce corps eftun 
miracle continuel & l’un des plus furprenans, 
peut-être , pour des yeux Philofophcs. Mais 
il eft trifte , que pour connoître ainfi l'homme 
il faille qu’il ccflê de vivre. Dans cette étu- 
de, comme dans la Littérature, ce font les 
morts qui inftruifent les vivans. Mais quels 
objets vais-je offrir iefi? Pcrfonnc n’ignore les 
progrès que l’Anatomie a faits de nos jours. 
Il n’eft prefque plus dans l’homme aucune par- 
tie qui n’ait été oblèrvée fi exactement, qu’on 
peut en démontrer la configuration , les rap- 
ports, ladeftination , les divers ufâges; & es 

3 ui paroîtra plus merveilleux , il n’en eft point 
c fi mince, de fi tenue, qu’on n’ait liiivic 
avec une extrême précifion. Je n’en citerai que 
deux exemples. On a découvert jufqu’à cent 
vaiflèaux dans l’œil, & plus de deux mille val- 
vules dans les fèuls vaiflèaux lymphatiques. 

Sous la main fçavante des Ruifch , des Hu- 
naulr, on a vû la mortreflemblerau fommeil} 
une liqueur injectée, rendre aux corps leur 
moleflèjleur flexibilité; aux vaifleaux, leur 
confiftance, leur rondeur, & les leur conferver 
malgré les variations des faifons & le nombre 
des années. L’art vainqueur de la nature , a 
donne aux animaux, aux plantes rares, la mê- 
me apparence de vie & une iemblable immoc-. 
talitc. 
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La Méchanique perfectionnée dans fes prin- 
cipes, conduite & allurée dans leur applica- 
tion par l’Académie des Sciences , a fimplifiç 
& perfectionné les Arts déjà connus , & en a 
fait éclore d’autres fans nombre. Le génie d’in- 
vention, cette noble étincelle de l’efprit créa- 
teur, fi digne de fon origine &qui la prouve, 
qui comme Dieu meme, dont il eft l’image U 
plus reflemblante , commande au néant , fé- 
cond à fa voix en merveilles utiles, ce génie 
fi rare autrefois , ne fcmblc-t-il pas être le gé- 
nie du fiécle précédent & du nôtre? Qu’on 
parcoure la lifte nombreufe des machines in- 
ventées , perfectionnées ou approuvées par 
l’Académie des Sciences , on trouvera des ref- 
fources nouvelles pour toutes les Sciences, des 
lèconrs pour tous les Arts. Par - tout, de la 
théorie la plus lumineufe, on voit naître la 
pratique la plus sûre. Jufqu’où n’a-t-on pas 

{ >orré la première fur la quantité d’aCtion dans 
e mouvement, fur fes loix & fur celles du re- 
pos, fur celles de la péfanteur & de l’équili- 
bre, furies forces vives, fur lesaréfiftances & 
les frottemens ? De ces Ipécufations lublimes, 
combien n’a-t-on pas tiré de conséquences uti- 
les? Comment entrer ici dans le détail de ces 
découvertes , qui données en extraits par des 
plumes aufti précil'es qu’élégantes, remplo- 
ient tant de volumes; Mais puis - je omettre 
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ici ce Téiefcopc, inventé depuis peu, 5c qui 
^rofïît ou rapproche douze cent fois l’objet î 
Rappellerai- je les decouvertes fans nombre du 
Microlcope , 5c les lumières qu’il nous a don- 
nées fur ce monde nouveau d’animaux vivans, 
tous admirables, tous aullî parfaitement or- 
ganisés que ceux qui s’offrent d’eux-mêmes A 
nos regards? Que dirai-je de ce Miroir, qui 
réunifiant dans un foyer commun les rayons 
réfléchis de plufieurs autres , allume à deux 
cent cinquante pieds de diftance les matières 
combuflibles qu’on y expofe, ôc ne laifTe pref- 
que plus de doute fur les effets étonnans du 
Miroir d’Archimède ? Le fer, l’acier jettés en 
moule, reçoivent par la fonte toutes les for- 
mes de l’imagination , toutes l*s délicatcflès 
de l'art , & réduifent prefque à rien le tems , 
la dépenfc qu’exigent les hcfoins Sc le luxe. 

L’Art vient d’enchérir fur la Nature dans 
ces barres d’Aiman imité, qui doublent dans 
les aiguilles du plus pur acier la force magnéti- 
que. Onconnoît ces Automates expofes long- 

tems à la curiofité publique ;ceSatire,fur-tour, 

joüant de la flûte avec tant de précifion & d’é- 
légance •, ces nouveaux métiers qui facilitent 
le travail & diminuent le nombre des ouvriers» 
Je n’ai garde de pafler fous fîlcncc ces machi- 
nes imaginées par un Inventeur, dont la moin- 
dre qualité eft d’etre Roi. J’ai vû trois Bat- 
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teaux chargés d’un poids énorme, aller con- 
tre le fil d’une eau rapide avec le fecours de 
cinq hommes feulement*, & ne voyons-nous 
pas cous les jours dans fes Jardins ces figures 
mouvantes parla chute des eaux, qui jouent 
avec une précifion admirable des fcénes aulîî 
variées qu’amuüntes. 

Je finis le détail des progrès rapides des 
Sciences depuis l’établillement de l’Académie 
qui y a tant contribué , par la nouvelle car- 
rière qu’ont ouvert de nos jours aux Scruta- 
teurs de la Nature les phénomènes de l’Elec- 
tricité; carrière parcourue déjà en partie par 
l’élite des Membres de nos plus fçavantes Aca- 
démies , & qu’il n’appartient qu a elles d’ap- 
planir , de facfliter & de rendre aufli utile qu’- 
elle eft furprennnte. 

Les fuccès multipliés des trois premières 
Académies de la Capitale dans les divers gen- 
res qu’elles fe font proposés , ont fait fentir 
l’utilité des Académies pour le progrès des au- 
tres Arts. Bien-tôt fur leur modèle on a vu 
dans cette grande Ville, le centre du goût 8c des 
talens, fe former l’Académie d’Archireéture , 
celle de Peinture 8c de Sculpture , celle de Mu- 
fique, & de noSjours celle de Chirurgie. Que 
de nfcrveilles dans tous ces genres n’ont pas 
enfanté ces Aziles célèbres , de tout ce que 
nous avons eu depuis un fiécle d’Artiftes ta- 
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meuxl Que d’Emulcs & de Rivaux leur a fait 
la noble ambirion de leur être affociés! A Paris, 
a Verfailles, dans les autres Maifons Royales, 
des chefs-d’œuvrcs d’ArchiteCturej des Statues 
dignes de Phidias 8c de Praxitèle jdesTableaux, 
qui vis-à-vis même de ceux de Raphaël 8c de 
Michel-Ange, non-feulement n’en font point 
effacés , mais balancent fouvent & partagent 
.toujours l’admiration &,lcs fuffrages desCon- 
noiffeurs ; par-tout des Eftampes où le buriit 
a fçu rendre toute la fineflè, tout le moelleux, 
8c prefque toute l’ame du pinceau ; voilà les 
fruits qu’ont produits déjà , que nous promet- 
tent dans la fuite les deux premières de ces 
Académies. 

Que dirai-je de la perfection ovi la troifié- 
me avoir porté notre Mufîque ? Qu’on fe rap- 
pelle les noms immortels des Lullis, des Cam* 
pras, des Lalande , des Deftouches? Le naturel, 
le gracieux, le touchant, le pathétique fureur 
leur partage. On a voulu depuis fe frayer des 
routes nouvelles, on s’eft jerté dans le fïngu- 
lier, dans le brillant ,dans le furprenanr, juf- 
qu’à fatiguer également l'ACteur 8c l’Audi- 
teur. Le merveilleux a étouffé le fentiment, & v 
l’étonnement a pris la place du plaifïr. 

, La perfection de la Chirurgie , déjà fort 
avancée par l’Académie des Sciences , paroît 
arrivée à fon comble par l’habileté des Mem- 
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bres célèbres de la nouvelle Académie de ce 
nom & l’éclat de leur fuccès. Les coups de fer 
& de feu, autrefois mortels, ne font prclquc 
plus que des jeux pour leurs mains fçavantcs. 
Les accidcns les plus étonnans , dès que l’œil 
en peur juger, ne paflènt que pour des maux 
ordinaires j la plus légère indication, devient 
une certitude pour le Chirurgien intelligent. 
Il opère fur ce qu’il voit , le Médecin fur ce 
qu’il dévinc. 

Faut-il s’étonner fl le goût des memes Scien- 
ces, des mêmes Arts, refluant de la Capitale 
dans les Provinces , y porte dans toutes nos 
grandes Villes la noble émulation de s’aflurcr 
les memes avantages ? Dans prcfque toutes , 
l’époque de la perfection des Arts , du déve- 
loppement des ralens, des progrès de l’cfprit, 
n’cft-clle pas déjà la même que celles des So- 
ciétés fçavantes qui s’y font formées ? 

En ce point , comme en beaucoup d’autres , 
la fupériorité de notre goût a fubjugué les Na- 
tions les plus jaloufcs^ de notre gloire. Une 
jaloufie plus.avantageufc pour elles & pour 
nous , leur a fait-imiter notre ardeur à pro- 
téger, à faire fleurir ces inftitutions utiles. Nos 
Académies multipliées fous le pins grand de 
nos Rois , ont eu des Rivales chez l’étranger, 
quand il s’y eft trouvé des Souverains aflez’ 
grands hommes pour fentiv comme lui , conv 

bien 
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bien la gloire des Lettres ajoute à celle d’un 
Empire. C’cft fous Charles IL que s’elt formé» 
la Société Royale de Londres > fous Pierre le 
Grand tjue s’eft conçu le projet de l’Académie 
des Sciences de Peter/bourg, fur le modèle de 
celle de Paris, dont ci Créateur d’une Nation 
nouvelle fc faifoit honneur d’être Membre. Le 
renouvellement de celle de Berlin , étoir réfèr- 
vc au Héros de l’Allemagne, à ce Prince aulli 
illuftre par fes écrits que par fes victoires. La 
gloire que le font acquifes Ces Içavantes So- 
ciétés, & que les recueils précieux de’leurs 
T ranfaébons 8c de leurs Mémoires fera palier 
à la pofterité la plus reculée, doit nous ani- 
mer à conferver fur elles le droit d’aîneflè, 8c 
la ftipériorité des connoillànces qu’elles ont 
d’abord puisées dans notre fein. 

Un des moye ns les plus propres a faire réu C- 
fir ce noble projet , ce font les Prix dont les 
Académies excitent l’ambition des Gens de 
Lettres, & qui forment des Sujets dignes d’ê- 
tre afîbciés à ceux qui les couronnent. Cet at- 
trait & l’elpoir courageux qu’il inlpirc, font 
faire à Tefprit les plus grands efforts. On veut 
enlever des fnffcagcs que le mérite& l’impar- 
tialité des Juge s rendent li honorables, 8c l’em- 

f jorttr fur des Rivaux dont on redoute l’Iiabi- 
eté. Ledélir de triompher , quand une ému- 
lation éclairée le forme, ne paidonne rien. 
Terne U. • 
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c’eft un Cenfeur rigide» Pour n’être point vain- 
cu par les autres, on fe furpafle d’ordinaire 
foi-même; & vint-on à fuccomber, il refte 
encore la même ardeur de rentrer dans la lice; ‘ 
elle devient même plus vive, animée par 
un noble dépit, joint à l’efpérance fondée d’uu 
fuccès plus heureux. A-t-on remporté une vic- 
toire ? C’eft un gage flatteur d’un nouveau 
triomphe. Y eut-il jamais de repos pour les 
Gens de Lettres? Ils n’en trouvent pas même 
fous leurs lauriers. 

C’eft à nous à nous effo cer de cueillir ceux 
que le Roi nous offre. Secondons la fagefle de 
les vues. Il veut que nous portions l’étendue 
des lumières, la variété des connoiflances, la 
fineflè des pensées, la délicatefle des fentimens, 
les grâces du ftile , la politelfe du langage, 
aufli loin que ces génies heureux qui ont ren- 
du la France la Mere des beaux Arts, & le 
centre d’une urbanité moins féche & plus ai- 
mable qu telle d’Athènes & de Rome. 

En établiflànt une Bibliothèque publique , 
une Société Littéraire, des Prix qu’on doit 
diftribuer tous les ans , le Roi nous fournir les 
moyens d’avoir part au fuccèS de ces grands 
Maîtres.Non content de nous rendre heureux 
fous fes loix , & de faire fon bonheur du nô- 
tre , toujours ingénieux à multiplier fes bien* i* 
'faits, il éléve parmi nous un Temple aux Mu*- 
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(es , moins pour la rcconnoiflànce qu’il leur 
doit , que pour les avantages qu’il les connorc 
capables de nous procurer. Qui de nous pc«c 
ignorer que de la même marn dont il manie le 
Sceptre, il prend tour à tour dans lès loilïrs 
& avec un fuccès égal , la plume 3c le pinceau, 
le compas 3c la lyre? Pourrions -nous ne pas 
aimer des travaux qu’il annoblit par Ton goik 
& qui ne man quenr jama is dans des cœurs oicn 
nés , d’être la fource des vertus les plus ai* 
mables. f 




DISSERTATION 



£ui a concouru pour le Prix des Sciences, 
fur la meilleure manière de mefure ft 
fur mer le chemin d un Vai fie au indê* 
pendamment des obfervations /lflrono* 
miejues. <■ ' t 

I T \ n c ^ P as poflïble de mefurer le chemin 
J. d’un Vaiflèau parle mouvement des rouëi 
Verticales plongées dans l’eau, pareeque l’a* 
gitation du Navire les faifant plonger tantôt 
plus, tantôt moins, leur mouvement ne’ Icuk 
roit être uniforme ni relatif à celui du Vaif. 
fèaur Ceft la méthode proposée par Vitrtt» 
— :*:• .. v brvt'r e- s 

' W • ** 
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II. Le P. Dcchales dans Ton art de Navt- 
ger , L. VI. Prop. 7. propofe deux machines 
pour mefurer le chemin d’un Vaiiïeau par la 
force du venr. La première „ c’eft une petice 
» roue horizontale compofée de petites ailes 
,, concaves , enforte que le vent ayant plus 
>, de prife dans le creux des aîles que contre 
», leur convexité , il la feroit toujours tour- 
„ ner du même cote , avec cet avantage que 
,» la roué fe préfenreroit toujours de la mê- 
me façon à toute forte de vents. Cette ma- 
>, chine n’auroit que deux pivots, autour défi. 
9, quels un fil de trois ou quatre mille toiles 
9, pourroir fè ranger. On verrait par expé- 
9, rience combien le Navire s'avancerait pen- 
9, danr que la roué feroit cent tours ; & quand 
9, le fil feroit tout-à-fait dévidé & que 1?. roue 
„ aurait fait quatre mille tours, on feroit une 
a, régie de trois. Si cent tours donnent tant 
9, de pieds, combien en donneront quatre 
9, "mille ? 

r L’inconvénient de cette machine eft, que 
le fil ne peur pas le ranger également autour 
de l’effieu , ce qui rend la mefure incertaine 
de l’aveu mêfne du P. Dechales. C’eft pour y 
remédier, qu’il propofe une aurre machine, 
dont le pivot taillé en vis engrainerait dans 
les dents d’une roué qui en aurait cent ; de 
forte que quand la première fer oit dix tours* 
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la féconde en feroie un. On pourroir ajouter 
une troifiéme roue qui feroie un tour quand 
la fécondé en feroie dix , & la première ceuti 
& encore une quarrieme qui ftroit un tour» 
quand la troilrémc en feroit dix > la féconde 
ccnc & la première mille j de forte qu’atta- 
chant aux eflieux de ces roues des aiguilles» 
on fçauroit en tout cems combien la première 
roue auroic fait de tours. 

III. M. le Marquis Poleni , dans laDifïèr- 
tàcion qui a remporté le prix de l’Académie 
des Sciences en 173 j. fur le fujetpréfentjop- 
pofe à certe méthode les frottemens des par- 
ties de la machine, qui demeurans conftam- 
ment les mêmes, ne répondroient pas aux 
différentes forces du vent ; il remarque encore 
que cette machine donneroit toujours la me- 
me mefure , fo;t que l’on navigat vent arriére, 
ou vent de bouline , ou vent de quartier. U 
en propofr une autre fort limple, de (on in- 
vention , qui conlifte dans une table qtiarrée 
de métal , laquelle roule autour d'uneflieu. Si 
marque par une alidade fur un demi cercle , 
les différens degrés de l’inclinaifon produite 
par b force du vent, que l’on fait agir perpen- 
diculairement fur elle. Cette machine eft à la 
vérité moin fujette aux frottemens que la fé- 
conde du P. Dechales -, mais elfe donne com- 
me celle-ci » la même mefure, fort qu’on na« 
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vigc, vent arriére ou venc de bouline. 

I V. Le remède à cet inconvénient , eft 
d’éprouver ces deux machines dans les diffé- 
rentes htuations de la voile, & d’en faire une 
table; enforte qu’on puifle connoître exaCte- 
ment la vîrdfe d’un Vaiflèau dans toutes les 
fïtuations de la voile & avec le même vent y 
ce qui étant une fois connu , les deux machi- 
nes donneront a£ez exactement la longueur 
du chemin, li l’on a foin de les bien expoler 
perpendiculairement à la direction dn vent. 

V. Pour rendre ces machines utiles à la 
mer, il faudioit les fufpcndre avec un double 
anneau comme les boufloles, enforte que l’axe 
de la machine du Marquis Poleni fut toujours 
horizontal, ou a fort peu près,& que celui 
de la Machine du P. Dechales fut toujours ver- 
tical. Car fi l’axe de la première machine n’é- 
toit pas horizontal , le poids de la table de 
métal réf fteroir moins à la force du vent, 
marqueroit un plus grand nombre de dégrés 
qu’il ne convient : Jufques-là que dans le cas 
extrême, s'il étoit vertical, la table de métal 
décriroit au moins un quart de cercle autour: 
de fon axe; & û l’axe de la fécondé machine 
n’étoit pas vertical , la roué avec fes ailes con*> 
caves ne tourneroit pas aulîï ailcmenr , & elle 
donneroit une moindre vîcefTe. C’cft à quoi 
le Marquis Poleni & le P. Dechales n’a voient 
pas , ce femble , penfé. 
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VI. Cette précaution eft encore plus né- 
cefTaire, fi l’on veut le l'trvir de la machine 
proposée parM. Pirotdans là Théorie de la 
Manœuvre p. 69. on met fur une verge de 
fer un quart de cercle en forme de girouette, 
au centre duquel on arrête un fil de foye un 
peu fort pour foutenir une boule de bois ou 
de quelqu’aurre matière plus légère que le 
bois.Ainfi la force du vent fera monter la bou- 
le, & le fil marquera fur le quart de cercle un 
nombre de dégrés qui indiquera la force du 
vent. Les vîtelles du vent font entre elles com- 
me les racines quarrées des tangentes des an- 
gles formés par le fil avec la verticale ; parce- 
que fi l’on prend le rayon vertical pour expri- 
mer la force avec laquelle la boule tend à défi, 
cendre , la tangente de l’arc parcouru par le fil, 
exprimera laf.Hce de l’impulfion du vent fur 
la boule , & ces impnlfions étant comme les 
quarrés des vîteffes , les vîtefles du vent feront 
comme les racines quarrées de ces tangentes. 
Cette méthode eft fimpli , facile & exaCte pour 
connoître ces rapports entre les differentes vî- 
tefîès du vent. Maisl’eflèntiel eft que la verge 
de fer foit exactement verticale. Lorfque l’ho^ 
rizon eft vifible, on peut rendre cette verge 
verticale , en plaçant deux pinnules fur le coté 
horizontal du quart du cercle, & vifant par 
tes pinnules à l’horizon de la mér pendant le 
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tems de I’obièn ation. Encore aura-t-on bien 
de la peine à découvrir le dégrc d’clévacion 
du fil de foye , pour peu que le Navire (oit 
agité. Cependant on peut fie fixer toujours au 
dégréle plus élevé. Si l’on veut s’épargner la 
peine du calcul & l’embarras des tables » on 
peut marquer fiur le quart de cercle, au lieu 
des degrés , les pieds 8c pouces de la vitefiè 
rtfipeéhve du vent, calcuiée fiur les principes 
précédents. 

VII. La machine en forme de moulin à 
vent , décrite par Wolfius dans fion A'éromé- 
trie, 6c perfi&ionnéc par M. d’Onfcmbray 
dans les Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences de i - 54 . a aulîi befioin d’être fufpen- 
duc comme Es boulîoles, ou d’être dirigée 
à l’horifion delà mer. Elle eftfujette aux frot- 
temens 8c doit être un peu embaraflintedans 
un Navire. Elle marque les dégrés comme 
Celles de M. Pitot 8c de M. le Marquis Po- 
leni , 6c en employant le même calcul , elle 
peur fiervir à connoîrrele rapport des v île fi es. 
du vent. 

VIII. Mais ce rapport étant connu , fl relie 
encore à faire un calcul allés pénible pour dé- 
terminer cejui des vîtefics d’un Vaiflcau dans 
fes différentes routes 8c fous les divers angles 
d’incidence du vent fiur les voiles. Car les w- 
tcilès du Vaidèau font en raifion compoiée de 

la 
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la raifon foufdoublee réciproque des ré il {lan- 
ces moyennes , de la raifon fimple des finus 
d’incidence & de la raifon fimple des vîtefiès ; 

.du vent, comme l’a démontré M. Pitot, Art. 

LXXV. de (aThéorie de la Manœuvre; en fup- 
pofant la vitefiè du vent infinie, & en faifant 
voir que cette fuppofition n’empêche pasl’c- 
xaélitude fènfible dans la pratique; on pour- 
roit abréger ce calcul par le moyen des tables, 
ou même y fupplcer par un infiniment Géo- 
métrique. Mais il faudroit encore connoîrre 
l’angle des voiles avec la quille & avec le vent, 

& la réfiflance moyenne qui dépend de la fi- 
gure du VaifTeau ; & comme toutes ces obfcr- 
vations font fujettes à erreur, je crois que cette 
méthode de trouver le chemin du Vaiflèau par 
la vîteflè du vent, n’efl pas la meilleure. Aufll 
les Marins n’ont-ils jamais pu goûter ces for- 
tes de méthodes qui dépendent de tant de 
principes diffère ns. En voici une plus fimple 
& plus immédiate. 

IX. M. Pitot, dans les Mémoires de l’Aca- 
démie Royale des Sciences de 1731. fifit voir 
que l’on peut mefurer le chemin d’un Vaik 
feau par deux tuyaux de métal, l’un droit ôc 
l’autre recourbé au bout inférieur , à angle 
droit & en entonnoir. L’ouverture de celui-ci 
doit être tournée dans ladireétion delà quille, 
vis-a-yis la piouë. Dans chacun de ces tuyaux. 

Tome IL K ' 
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on cnchaflè un tuyau de verre de cinq àjfix 
pieds de long , fuivant la forme de tuyaux.Ces 
tubes de verre feroient bien arrêtés & mafti- 
qués dans ceux de métal, de façon qu’on puif- 
fc voir aifément l’endroit où l’eau s’élèvera 
dans chacun. Cela fait, il eft évident que lors- 
que ce Vaiflèau fera arrêté , l’eau fera à la mê- 
me hauteur dans les deux tuyaux; mais' dès 
que le Vaiflèau fera route , l’eau s’élèvera dans 
ce tuyau recourbé, & fa hauteur au-deflu s de 
l’eau qui eft dans ie tuyau droit, marquera la 
vîteflè ou le lîllage du Vaiflèau avec beaucoup 
de jufteflè. Car les moindres augmentations 
& diminutions de vîteflè du Vaiflèau fe feront 
connoîtrc par des différences très - marquées 
des élévations de l’eati dans les tuyaux. 

Par exemple , lorfque le vaiflèau fera trois 
* lieues par heure, l’eau s’élèvera Jdans le tuyau 
recourbé d’environ quarante-un pouces, 8c 
lorfqu’il ne fera que deux lieues & demi par 
heure, l’eau s’élèvera de près de trente -un 
pouces. En général on prendra la hauteur de 
l’eau dans le tuyau en pouces & lignes par le 
moyen d’une régie divifee 8c fixée à côté : 
Avec cette hauteur , on trouvera dans la table 
qui eft à la fin du Mémoire de Mi Piror , la 
vîteflè du Vaiflèau en pieds & pouces par fé- 
condé, & chaque pouce de vîteflè donnera 
cinquante toifes de chemin par heure. On 
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pourra même, fi l’on veut , marquer fur la 
régie le nombre Ides lieuëspar heure, cor- 
relpondantes aux élévations de l’eau dans le 
tube. 

Il eft ailé de diriger l’ouverture du tuyau 
vis-à-vis le fil de l’eau ; car en tournant dou- 
cement la machine, on verra le point où l’eau 
s’élève le plus dans le tuyau recourbé. Que fi 
on tourne l’ouverture du côté oppofé au fil- 
lage , dès qu’on aura pafic la perpendiculaire à 
là direction , l’eau reliera à la même hauteur 
dans les deux tuyaux. On connoîtra par ce 
moyen la dérive, la fituation , la vîteflè des 
courans. 

11 n’y a perfonne , ajoute M. Pitot , qui 
avec une légère connoiilânce du mouvement 
des eaux, ne conçoive fur le. champ l’effet de 
cette machine : Car fuivant les premiers prin- 
cipes de cette Icience , on doit confidérer la 
vîtelTe des eaux , comme acquilc par leur chute 
d’une certaine hauteur ; «5c que fi l’eau le meut 
de bas en haut avec une vîtelTe toute acquile, 
elle montera précifément à une hauteur égale 
à celle de la chute d’où elle auroit dû tomber 
pour acquérir cette vîtelTe. De plus, les vi- 
te fies des eaux font en raifon foufdoublée de 
la hauteur de leur chute. Donc les vîteflès 
du Vaifièau feront en raifon foufdoublée des 
élévations de l’eau, par conféquent leséié- 

Ri, 
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vations en raifon doublée des vitefles. 

Il eft heureux pour l’exaétitude de cette ma- 
chine, que les élévations dcJ’eau foient entre 
elles comme les quarrés des vîtefles. Car , 

{ >ar exemple , une vîteflè double fera élever 
eau dans le tube à une hauteur quatre fois 
plus grande ; une vîteflfe triple , à une hauteur 
neuf fois plus grande. 

Enfin , on Içait que l’eau fort par une ou- 
verture faite au bas d’un réfervoir de quator- 
ze pieds de hauteur , avec une vîteflè de vingt- 
huit pieds par fécondé: D’où il fuit que l’é- 
lévation de l’eau étant connue , on aura fa vî- 
tefie,en difant: Comme la racine quarrée de 
quatorze eft à vingt-huit •, ainfi la' racine quar- 
rée de la hauteur donnée eft à la vîtefle re- 
quife. 

X. La queftion eft de placer cette machine 
dans le Navire & d’en prévenir tous les in- 
convéniens v car les Marins n’ont pas encore 
pû fc déterminer à percer leurs Vaifleaux au- 
près du centre de balancement pour y fixer 
la machine, comme le preferit M. Pitot , quoi- 
qu’on puiffe le faire fans le moindre rifque de 
la part des troux néceffaires pour le partage 
des tuyaux , à caufe de leur petitefle. Ils ap- 
préhendent que le tangage & les agitations 
itréguliércs de l’eau fous le Navire ne ren- 
dent l’opération incertaine. M. Pitot a prévu 
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cette difficulté, & il veut que dans ce cas ou 
l'élévation de l’eau eft tantôt plus grande, tan- 
tôt plus petite , & dans les balancemens pres- 
que continuels , on prenne le milieu entre ces 
balancemens, ou entre la plus grande & la 
moindre élévation , pour avoir la vîtefle 
moyenne. Mais il ajoute , en parlant des ri- 
vières, que les vagues caufées par les vents, 
occafionnent ces balancemens , & qu’il faut 
éviter de faire ces expériences lorfqu’il fait 
beaucoup de vent. C’cft qu’en effet la vîtefle 
moyenne entre celle des vagues & celle du fil 
de l’eau , n’eft pas la vîtefle du VaifTèau. 

XI. Mais ce qui .fait voir combien il eft 
difficile d’employer cette machine à la mer , 
c’eft l’expérience même qu’en fit M. Pitot dans 
un petit Batteau fur la Seine , le vent étant 
afrés fort & les vagues fort grofTes pour 1a 
Seine. L’eau monta dans ce tuyau recour- 
bé depuis dix-huit jufqu’à 24. pouces, & par 
conféquent la vîtefle refpeétive qui étoit éga- 
le à la fortune de celle du Batteau en montant, 
& de celle de la rivière en defeendant, fut 
depuis neuf pieds deux pouces jufqu’à dix 

f >ieds fix pouces par fécondé *, c’eft-à-dire , que 
a vîtefle refpeétive moyenne fut de neuf pieds 
. loi» pouces par féconde. On obferva que le 
Batteau avoit remonté d’environ 2300. toi- 
fes en ti ente minutes i & l’on eftima que les 
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eaux , quoique retenues par le vent , pou- 
voient faire alors 2 J. pieds par féconde, ou 
750. toifes en trente minutes, Se qu’ainfî le 
chemin du Batceau auroit ère fans le courant 
de la rivière de 5050. toifês en trente minu- 
tes , ou de 6 1 00. toifês par heure, ce qui don- 
ne dix pieds deux pouces par féconde. L’er- 
reur étoit donc de 3 ' v pouces par féconde , ou 
de 1750. toifês par heure , ce qui fait plus de 
demi lieue par neure. 

XII. La machine dcM. Dubuifïon, que 
l’on trouve parmi les machines approuvées 
par l’Académie Royale des Sciences en 1 7 3 z. 
Tom. V. eftfujcttc aux mêmes inconvéniens. 
Se elle eft beaucoup plus compofée que celle 
de M. Pitot. Les vagues Sc les courans frap- 
pant les aubes de cette machine , feront parot- 
tre la vkefTe du Navire plus ou moins grande 
qu’elle n’eft, outre que ces aubes dans diffé- 
rens roulis ne féront pas toujours également 
plongées dans la mer. 

XIII. On peut dire la meme chofcde la 
machine de M. Pourchet , pour mefurer le 
chemin d’un Vailfeau par le moyen d’une chaî- 
ne avec des godets placée fur trois rouleaux, 
dont les révolutions fé marquent fur un ca- 
dran. L'Académie a jugé que cette machine * 
pourroit être utile dans les grandes mers où 
régnent les vents alifés &où la navigation eft 



Digitized by Google 




des Sciences & Belles-Lettres. 199 
plus tranquile. Elle a les mêmes inconvcniens 
que là précédente. 

XIV. La machine inventée par M. le Mar- 
quis Polcni , eft plus fimple que les deux der- 
nières ; mais elle eft fujette , ce me (emble , 
aux memes inconvéniens. C’eft une colomne 
verticale qui peut rouler autour de Ion cflieu, 
ôc qui porte une régie garnie d un cote a un 
demi cercle gradué; ôc de l’autre, d’un poids 
allés grand & d’un quart de cercle gradué qui 
a pour centre le milieu de la régie. Cette ré- 
gie tourne librement autour de ce centre On 
attache au centre du demi cercle une petirc 
corde , qui porte à (on extrémité inférieure 
un globe de bois d’un pied de diamètre. Cette 
machine eft fixée fur le Navire dans un des 
làbords inférieurs. On jette à la mer le globe 
de bois qui eft entraîné avec le Navire. Ainfi 
là vîrefl'e doit être égale à celle du Navire Ôc 
à celle de l’eau qui lui rélifte. La réliftance de 
l’eau doit entraîner la corde ôc le globe , ôc il 
le formera entre la corde ôc la régie un an- 
gle d’équilibre entre la réliftance de l’eau ÔC 
le petit poids attaché à la régie. Or ayant con- 
nu par expérience les vîtefles qui convien- 
nent à deux ou trois angles différens, on pour- 
ra conclure les vîtefles relatives à tous les an- 
gles ôc en faire une table, liir le principe que 
les réfiftances font en raifon doublée des vî- 
tefles. 
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On voit que cette mahcine ne peut être 
d’ulâge que dans une mer tranquile , auquel 
cas la boule de bois reliera en arriére par la 
rélîftance de l’eau - , mais pour peu que la mec 
Toit agitée par les vents, la boule & les va- 
gues qui viennent de l'arriére, la repouflèronr 
vers la proue, Si il ne lêra pas poflible de 
connoître l’angle de la rélîftance produite par 
la feule vîtefle du Navire fans compter que 
la eolomne ne fera jamais verticale. On ne 
parle pas ici des courans dont on pout roit con- 
noître la direttion par cette machine. Les va- 
gues feules fuffifent pour la rendre incertaine. 
Si l’on faifoit enfortc que le globe fut bien en- 
foncé dans la mer & au-deflbus des vagues , 
on n’auroit à craindre pour le globe que le» 
‘courans. Mais le fil feroit toujours expofé aux 
vagues Si aux flots de la mer , outre que la pe- 
tite colonne feroit tou jours inclinée par le rou- 
lis ou par le tangage. 

XV. Je ne crois pas qu’il loir pofîîble de 
trouver une machine pluslîmple, plus parfai- 
te Ôc plus propre à mefurer le chemin d’un 
vaiffean dans une ruer agitée que le loch’, cor- 
rigé & délivré des inconvéniens ordinaires. 
C’eft ce qu’a reconnu M. le Marquis Poleni 
dans fa Dilferration fur le fujet propofé. St 
ab hifee incommodis pur'ari pojîet certificium 
dit-il, 'parlant du loch p. } } . Jd certe uti- ' 
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Itfimum foret , & ad propoftas indagandas 
me n fur as magna eum Htilitatç perduceret. En 
effet rien n’eft plus fimple que cette méthode » 
elle mefure im médiatement le chemin du Vaifi- 
feau , & ne dépend d’aucun calcul ni d’aucune 
fituation des voiles. Il faut donc s’attacher 

f >rincipalement à perfectionner le loch, & à 
c délivrer des inconvéniens dont nous allons 
parler. 

Tour le monde (çait que le loch eft un mor- 
ceau de bois d’environ hx poûces de lon^f, & 
quatre de large, coupé pat les deux bouts en 
forme de petit bateau. On y met à l’arriére un 
peu de plomb pour lui fervir de left, & afin 
qu’il foit bien plongé dans l’eau. S’il avoir 4 

i jlits de fur face il ferait plus utile , pareeque 
’adion de l’eau, contre une grande furface, 
rendroit le loch immobile pendant l’obferva- 
tion> car on doit bien prendre garde de ne 
pas attirer le loch après (oi lorfqu’on l’a jette 
en Mer. Mais fi la furface du loch étoit trop 
grande, il feroit impoflible de le retirer delà 
Mer fans rompre la ligne ou ficelle, à laquelle 
il eft attaché. Cette ligne eft marquée d’un 
nœud de vingt-cinq en vingt-cinq bradés, de 
cinq pieds chacune , ce qui donne cent vingt- 
cinq pieds d’un noeud à l’autre. Lorfqu’on 
veut connoître la vîrefle d’un Vaiftèau , on 
jette le loch dans la Mer par lapoupe, & l’on 
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file la ligne julqu’à ce que le loch l'oit hors de 
la rémore du VailTeau , ou qu’on puille le re- 
garder comme fixe. Alors on commence à 
compter les nœuds que l’on file pendant une 
demi minute > fi l’on en file deux ou trois, 
on fait deux ou trois lieues par heure. 

XVI. Cette manière de compter ne donne 
à la licu'é marine que trois mille bradés ou 
deux mille cinq cent toifes d’étendue jcar file 
Nawre parcourt vingt-cinq brades ou un nœud 
diiSr une demi minute ; il en parcourra cin- 
quante dans une minute , & trois mille dans 
une heure. Mais les lieues marines de zo.dégrés 
étant de deux mille huit cent cinquante toifes, 

4 il fuit que la diftancc d’un nœud à l’autre doit 
être de vingt-trois toiles quatre pieds fix pou- 
ces , ou de cent quarante-deux pieds fix pou- 
ces» car une heure contient cent vingt demi 
minutes , & cent vingt fois vingt-trois toifes 
quatre pieds fix pouces, font deux mille huit 
cent cinquante toiles, & pour avoir les milles, 
la diftancc fera de quarante-lèpt pieds fix pou- 
ces. 

XVII. Cette méthode lèmble luppolêr que 
la longueur du fil depuis le nœud où il tou- 
che l’eau , jufques au haut de la poupe , eft 
égale au chemin du VailTeau, dans une demi 
minute^ Cependant ce fil a la courbure d’une 

* 
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chaînette > & quand même on pourroit le 
prendre pour une ligne droite, on ne peut 
le regarder que comme l’hvpothénu fa d’un 
triangle reéhnglc, dont la bafe eft égale au 
chemin du Vaiffeau. 

Mais il aifé de remédier à cet inconvénient ; 
il n’y a qu’à laiflèr filer quatre ou cinq nœuds 
avant que de commencer à compter les fécon- 
des, d’où il réfultera que la partie du fil qui 
fert d’hypothénufe au triangle reélanglc, fera' 
confiante, & qu’on ne comptera réellement 
que le prolongement de la bafe , qui rnarquo 
exa&ement la longueur du chemin pendant 
une demi minute. 

XVIII. On fuppofè aufli que le Navire, 
pendant le tems de l’obfervation , parcourt 
une ligne droite \ que le fil & le loch ne font 
pas agités par le mouvement de l’eau , & qu’ils 
ne font ni pouffès vers le Vaiflèau, ni repouk 
fés par un courant pendant le tems de l’ob- 
lèrvarion. Or comme tout le contraire peut 
arriver, ce font là tout autant de fources d’er- 
reur. 

XIX. De plus, comme l’obfèrvation ne fis 
fait que pendant une demi minute, il eft bien 
difficile de fixer lé premier & le dernier inftant, 
8c de ne pas fe tromper de deux ou trois pieds. 
Cependant une erreur de deux pieds produi- 
r oit deux cens quarante pieds de différence par 
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heure. Avec tout cela le loch ne laillè pas d’ê- 
tre une excellente machine , & fi l’on pou- 
voit le rendre plus exa& , en lui confervant la 
/implicite , on procureroit un grand*avantage 
à la navigation. 

XX. Le meilleur moyen qu’on ait trouvé 
pour mefurer le tems d’une demi minute, eft 
une efpéce de montre de poche , dont l’aiguille 
fait un tour entier dans’ une demi minute. 
Elle n’eft en mouvement que lorfqu’on lâche 
JerdTort, & eilcs’ariêre au moment que l’ai- 
guille a achevé fon tour. On en voit à Paris 
de cette efpéce, dtftinées à ce fujet. Une tel- 
le montre fera plus exaéte & moins fujette à 
varier qu’une horloge ordinaire ou ampou- 
. Jette. On peut d’ailleurs en Connoître l’exac- 
titude par le moyen du pendule à fécondés , 
comme l’enfeignent tous les Livres de naviga- 
tion. 

La variation des poudriers vient principa- 
lement de la grollèur inégale des grains de 
fable , & de la réfiftance de l’air qui fe trou- 
ve renfermé dans les ampoules. Car , j °. à me- 
furc que ce fable irrégulier cft obligé de cou- 
ler par un trou fort petit, il doit arriver allez 
fouvent que quelques-uns des plus gros grains 
fe trouvant enlembleau pallage, rétreciflènt 
l’ouverture , & rend ne l’écoulement moins 
abondant 2 *. Le labié qui fe trouve dans i’am- 
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poule fupérieure ne pouvant s’introduire dans 
celle de deflous, fans chadèt l’air qui y eft ren- 
fermé -, cet air force de pafler par le même 
trou par où s’écoule le fable, doit par fa pref- 
lîon inégale mettre un obftacle à l’égalité de 
fou écoulement > & quelquefois même l’arrê- 
ter tout à fait. Je voudrois donc, i°. conf. 
truircdcs poudriers beaucoup plus grands que 
les ampoulettes ordinaires , y ménager un paf* 
fage allez grand pour que le table put y cou- 
ler avec plus d’ailànce , & fur-tout rendre le 
fable de la dernière fineffe. z°. Il faut donner 
à l’air une autre illù'ë que celle par laquelle le 
fable coule. On peut appliquer pour cela deux 
tuyaux , l’un à droite & l'autre à gauche du 
trou de la lame percée , par où le fable s e- 
chape, l’un en bas & l’autre en haut, enforte 
qu’ils viennent aboutir perpendiculairement 
auprès des fonds des ampoulettes. J’en ai fait 
l’expérience avec un grand poudrier de qua- 
tre heures, & j’ai trouvé que la variation n'é- 
toit pas fenfible, en le comparant à une ex- 
cellente pendule de Julien le Roy. La feche- 
refle & l’humidité ne peuvent produire aucune 
variation, û les ampoulettes font tellement 
liées que l’air ne puifîè y pénétrer , ce qui n’eft 
pas difficile, puifqu’il fuffit de couvrir entiè- 
rement de cire ou de maftic les environs de 
leur jonûion. 11 feroit bon auffi que le paffit- 

I 
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ge du fable fut de verre, pour n’ctre pas fu- 
jet à s’agrandir, comme dans les poudriers 
ordinaires , où les trous font pratiqués dans 
une lame de cuivre qui le ronge aifémenr. On 
pourroit encore employer l’argent vif au lieu 
ae fable, pour avoir un écoulement plus uni- 
forme, & placer une foupape à chaque tuyau , 
pour empêcher le mercure de dclcetjdre par 
le tuyau d’en bas , pendant que l’air monte par 
celui d’en haut. 

XXL Lorfqu’on s’apperçoit , après l’obfer- 
vation , que la diftance des nœuds n’étoit pas 
de 1 41. pieds J ou que l’horloge n’étoit pas de 
} o.fecondcs, on peut corriger Te chcminpar l’u- 
ne de ces deux proportions.Comme le nombre 
t des lecondcs de l’horloge cil à trente fécon- 
dés i ainfi le chemin trouvé par le loch pen- 
dant le tems t, eft au chemin qui convient à 
trente fécondés j ou bien comme 1 eft à la 
diftance des nœuds , ainfi le chemin trouvé 
par le loch eft à celui qui convient à cette 
diftance ; & fi l’erreur eft en même-tems dans 
l’horloge & dans la diftance des nœuds , on 
dira en compofant& nommant C le chemin 
trouvé , & D la faufte diftance des nœuds, 
141^*: 30 D::C: Xz. chemin corrigé. Car 
t : 30":: C: 141 1 : D: : : X donc 

iW : 7 :: C : X \ c’cft-à-dire , la viteflè r f£ r 
que le loch auroit indiqué s’il n’y avoit poiu* 
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eu d’erreur, eft à lavraye vîterté?» comme 
le chemin C qu’on a trouvé par heure , en ne 
fuppofânt point d’erreur, eft au vrai chemin 
X. Comme le premier terme de cette propor- 
tion eft confiant , on peut le réduire à 4^. 
Cette proportion fervira aulïï pour tous les 
cas : car lî f = jo, on aura 147^ : D:iC:X 
Ôc Ci D- i4ii , on aura;: 50: : C: X. 

XXII. Il faut cependant avouer , qu’en di- 
vifant la ligne du loch de vingt-cinq en vingt- 
cinq braftes, qui ne donnent que cent vingt- 
cinq pieds d’un nœud à l’autre pour les lieues , 
& quatre pieds huit pouces pour les milles, 
félon l’ufage confiant des marins, & vérifiant 
en fui te l’eftime par l’oblervation de la lati- 
tude, on a toujours trouvé le chemin plus exa- 
ctement qu’en divifant cette ligne de 14z.cn 
741. pieds. Cela ne peut venir que de l’hor- 
loge dont on fé fért communément à la Mer. 
Elle parte trop vite , ou l’on fe preflé trop de 
marquer la fin de l’écoulement; ou enfin on 
-commence trop tard à compter , car dans la 
proportion de l’article précédent , en fubfti- 
tuant 1 z 5 . à D & ftûfant C-X, on aura 1 || r 
= l \ 6 ôc t = 16" 1 8'"- Il ne faut donc qu’u- 
ne erreur de trois ou quatre fécondes pour 

Î >roduire cette différence. Ainfi en divifant à 
‘ordinaire la ligne du loch de vingt-cinq en 
vingt-cinq brade* , on doit trouver cxaéfce- 
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ment le chemin du VaiiTèar lî l’on ne com- 
mence a compter qu’après les deux premières 
fécondes , & iifon finit environ deux fécon- 
des plutôt. 

XXIII. Cette attention que l’on doit avoir 
pour bien eomprer les secondes , depuis le pre- 
mier nœud par ou i on commence a compter 
jü (qu’au dernier, eft à- la vérité ce qu’il y a de 
plus délicat & déplus eflcntiel dans l’ufagedu 
loch , de quelque façon que la ligne Ibitdivi- 
fée‘, mais il n cftgucrespofiibL; de continuer 
l oblérvation pendant une ou deux minutes, 
pourfendre f erreur moins fenfible, parce- 
qu on tomberoit dans d’autres inconvéniens ; 
la ligne du loch feroir trop courbée & trop 
longue. r 

t XXIV . On pourroît (e (èrvir avec avantage 
d une montre de poche , fèmblable à celle dont 
parle M. le Chevalier de Louville dans les Mé- 
moires de 1 Académie Royale des Sciences 
1 7 Z 4- P a g- 7* Cet habile obfervateur s’éroic 
afl'uré de l’exa&itude de là montre à fécon- 
dés, en eiïàyant plufieurs fois, en difFéiens 
jours ôc à diverfes heures, fon rapport avecla 
pendule; & il remarqua que cette montre ne 
s’éloignoit pas d’une feule féconde en deux ou 
trois heures de rems de la pendule, & qu’elle 
faifoit cinq barremens par fécondé. Elle s’arrê- 
foit quand on vouloit , en appuyant le poûce 
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fur un petit bouton qui croit à côte du cadran , 
Sc clic fe remetroir en mouvement aulfi-tôt 
qu’on levoit le pouce. Il s’en fervit heureule- 
ment pour melûrer exactement le diamètre 
du Soleil. Deux minutes avant midi il arrê- 
toit la montre avec le pouce, lorfque l’aiguille 
des fécondés fc rrouvoit fur foixanie i Sc au 
moment que le bord occidental du Soleil arri- 
voit au fil méridional, iilaillôit aller fa mon- 
tre, enfuite lorfque le bord oriental appro- 
choit du fil, il regardoit avec la loupel’aiguille 
des fécondés de la montre , pour fçavoir i quel 
battement elle fe trouvoit lur une divifion. U 
comptoit les battemens julqu’à cinq , & rc- 
commençoit à compter après cinq , pour fça- 
voir quel nombre.il compteroit lorfque le bord 
oriental du Soleil arriveroir au méridien ; dans 
J’inftant il arrêtoit fa montre Sc il voyoir fur 
quel nombre l’aiguille des fécondés étoit arrê- 
tée. C’eftainfi qu’il trouva, par exemple, à la 
fin de Juin 1724, que le diamètre du Soleil 
a oit pafïè par le méridien en deux minutes 
feize fécondes» Sc quatre batremens qui va» 
ioient douze tierces chacun. Il répéta l’oblèr- 
vation un grand nombre de fois lins avoir 
jamais trouvé aucune différence , par où il 
comprit que la montre n’avoit ni avancé ni 
retardé pendant l’ob èrvatiou. 

„ XXV. C’elt le modèle que je propofe aux 

3 omc U. S 
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Marins pour mefur^r le tems avec toute l’e- 
xa&itude poflîble > en filant le loch. Je ne crois 
pas qu’on puiflé en imaginer un plusparfaic. 
S’ils fe fervent d’une pendule , ils doivenr re- 
marquer, arec M. le Chevalier de Louville, 
que la pendule ne fait le bruit qui fert à comp- 
ter les fécondés , que dans l’inftant où la pa- 
lette de l’axe échape de la roue de rencontre , 
& que la vibration n’eft pas alors entièrement 
achevée > le pendule ou le balancier continuant 
encore un inftant à monter, de forte qu’en 
lai fiant tomber le balancier au commencement 
de l’obferyation , on compte une féconde lorf- 
qu’on entend le premier coup ; & n’y ayant 
pas tout à fait une féconde de pafTée, cette 
petite erreur fc rctrouye au dernier batte- 
ment. 

XXVI. Nous avons dit que pour vérifier 
une montre à fécondes , ou une horloge à de- 
mi minute , il faut fé fervir du pendule à fé- 
condes qui eft de trente-fix pouces huit lig ne) 
£ depuis le centre de la baie jufqu’au point de 
lufpenfion. Mais fi l’on veut avoir une plus 

S rande précifion , il faut remarquer que le pen- 
ule à fécondes eft plus court d’une ligne fous 
l’équateur jufqu’à quinze dégrés de latitude ; 
& l’on peut fe fervir fans erreur fenfible de la 
Table de M. Newton, Prop. 10 . du L. $. de 
fes principes» qu’il eft inutile de tranferire 
ici. . c ' • ' ■— -y* 
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XXVII. Un grand inconvénient du loch, 
c’eft qu’il faudroit le jetter à la Mer routes les 
fois que le vent ou le fîllage changent, par- 
ceque cette méthode fuppofe que le mouve- 
ment du Navire eft uniforme a une obferva- 
tion à l’autre. Or il eft bien difficile de répéter 
# cette obfcrvation auffi fouventqu’il le faudroit. 
On ne làuroir trop exhorter les Pilotes à la 
répéter très-lbuvent. 

XXVIII. Pour la conftrudtion du loch , 
voici là figure & Ces dimenfions dans un Vaifi- 
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fcau de trente pièces de canon. Sa longueur 
AB doit être de lix pouces. AC de 2 j. Sa 
largeur DE de quatre pouces. Celle de là pe- 
tite prouë F G d’un pouce. Celle de ion arrié- 
re HI de deux. La diitance AK un demi pou- 
ce. BL un tiers de pouce. On place au point 
K un petit parallcpipéde M d’un pouce de 
hauteur, percé dans Ion axe pour y recevoir la 
cheville N. 

Le loch eft percé au point L d’un trou , 
pour y faire palier la ligne. L’épaiüèurdu loch 
dans fa circonférence, n’eft que d’une ligne, 
& au milieu , d’un pouce de A en C. Cette 
épaiflèurde AC eft percée d’un trou rond, 
pour y recevoir du plomb fondu. On a trou- 
vé par expérience que ces dimenfions croient 
les plus avantageulès pour la facilité de l’ob- 
fêrvation. 

A un pied de diftance ou environ, O L on 
attache un autre fil OA, qui porte au point 
K a cheville N. Cette cheville entre dans le 
trou M du parallcpipéde placé en K , de 
manière que le poids du loch ne pnifle pas la 
faire forcir, lorlqu’on jettera le loch à la Mer. 
Il faut cependantque cette cheville puilfefor- 
t r de ce trou , lorfqu’on voudra retirer le loch, 
étant forcée par la tra&ion du fil LO P, 8c 
par i’impulfion de l’eau contre la furface H 
D EJi car voici i’ufage du loch. La chevilkiV 
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étant enfoncée dans le trou K> on laifilr» 
tomber doucement le loch dans la Mer, du 
haut de la poupe, en dévuidanc le cour, au 
tour duquel la ligue du loch eft roulée, & 
prenant bien garde de ne l’attirer en aucune 
m iniérc. Le plomb qui elV fous A Clui dort- 
nera une fituacion verticale comme dans la 
féconde figure. 



A mefure que le Navire avancera, la ligne 
LO P deviendra horilontale, fi l’on aména- 
gé le plomb, enforte que le loch ne pnifte 
s’enfoncer que ufqù’au point L où elle eft: at- 
tachée. On filera plufieurs nœuds julqu’à ce 
que le loch foit hors du fillage du Vaifleau , 
c’eft-à-dire , qu’il fau't filer autant de toiles au 
moins , qu’il y en a dans la longueur du bâ- 
timent, & alors on verra que le loch reftera 
immobile. La ligne LO P l’empêchera de re- 
culer vers Q, & la réfiftance de l’eau l’empê- 
ch era d’avancer vers P. Cctce réfiftance eft fi 

É rande qu’il (eroit impoflible de ramener le 
>ch, Ci h cheyille N jae pouvoir pas le do 
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gager, comme on l’a éprouvé pluheurs fois. 
Le loch étant dans cette fituation , aulîi im- 
mobile qu’il peut l’être par la grande furface 
qu’il oppole au fillage , on commencera à 
compter les nœuds à l’ordinaire avec une bon- 
ne horloge, & lorfque la demi minute aura 
fini on retirera le loch ; en roidifîànt la ligne 
LO P y le fil O K fera forcé de s’allonger à 
mefure que l’angle K LO deviendra plus ob- 
tus , & que la ligne LO P s’approchera de la 
verticale; mais il ne peut pas s’allonger fans 
forcer la cheville en K de iortir du loch ou de 
fè rompre. Il la forcera donc de fortir fi elle 
n’eft pas trop enfoncée , ou le fil O K fé rom- 
pra s’il n’eft pas allez fort. La cheville étant 
dégagée , le loch prendra là fituation ordinai- 
re, il prélêntcra la proue L à l’arriére du Na- 
vire, & on le ramènera aifément. 

, L’expérience d’un joch, conftruit avec ces 
proportions , a été faite plufieurs fois par un 
habile Marin , dans un bâtiment Corfaire. 
Comme ces fortes de bâtimens changent de 
route à tour moment, & que chaque change- 
ment de route imprime une vîtellè différente 
au Vaifieau, on éroit obligé de jetter le loch 
trois ou quatre fois dans un quart d’heure ; & 
ce Marin m’a afiuré qu’il s’étoit bien trouvé 
de cette manière de jetter le loch. 

_ Lorfque le clou ne pourra fi: détacher, ni 
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le fil O K Ce rompre , la ligne LO P Ce rom- 
pra , & l’on perdra le loch. On en fera quitte 
pour en avoir deux ou trois de rechange, 
comme on a différentes lignes dans les Vaif. 
Ce aux du Roi , pour n’être pas afl’ujctti aux cal- 
culs dont on a parlé ci-devant ; la dépenfe d’un 
loch n’eft pas Fort confidérable. 

XXIX. Nous ne devons pas oublier la mé- 
thode- dont Ce fervent les Hollandois pour 
jnefurer le chemin d’un Vaifléau. Ils marchent 
fur le plat-bord avec toute la vîtefle apparente 
de l’eau, depuis le gaillard de l’avant jufqu’à 
celui de l’arriére; & (cachant avec quelle vî- 
teflè On marche pour faire une ou deux lieues 
par heure, ils jugent par là de la vîtefle du 
Vaifléau. Cette méthode eft utile lorfqu’on 
ne peut pas jetrer le loch, & qu’on a acquis 
une longue expérience. 

XXX. Une méthode plus sure eft de me- 
fiirer la longueur du Vaifléau , & de compter 
combien l’écume de la Mer, allant de l’avant 
à l’arriére, parcourt de toiles ou de pieds dans 
une minute. On multiplie ces roifes par foi- 
xanre pour avoir le nombre de celles qui font 
parcourues dans une heure, & ce nombre 
étant divifé par donne au quotient les 
lieues que l’on fait par heure. 

Cette obfervation de la vîtefle du Vaifleart 
par l’écume qui gliffc le long de de fou bord > 
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doit fe faire fous le vent, c’eft-à-dire, du coté 
du Vai fléau qui n’eft pas expofé auvenr,pa 
eeque les vagues du coté du vent, caufenc 
l’eau des mouvemens irréguliers qui rèn- 
droient l'obfervation incertaine. 

XXXI. Au lieu de le fervir de l’écume de 
la Mer , qui eft trop incertaine , on peut jet- 
ter en avant du Vaillcau une petite balottede 
papier, qui aura bientôt perdu tout le mou- 
vement que la main lui avoir communiqués 
pareeque la réüftance de l’eau contre fa furface 
cft fort grande. Cette balotre étant ainfi fixe, 
on le fervira d’une bonne horloge pour me* 
furer le tems, & par le moyen d’une équerre 
à pinnules ou de quelqu’autre infiniment, 
on obfervera le moment auquel la proue du 
Navire répond directement à la balotte, ou 
perpendiculairement à la quille \ enfuite on 
in faire la même oblervation à la poupe , Sc 
l'un aura exactement le tems du mouvement, 
que le Vaiflcau aura lait en parcourant toute 
fa longueur. Enfin on dira: Si tant de fécon- 
des & de tierces donnent tant de toiles & de 
pieds de chemin , coml *en $ 600" donneront- 
elles? Le quatrième ternie de la régie de trois, 
donnera les toiles que l’on fait par heure, 8 c 
diviiant par y 50, on aura les milles. 

XXXII. Pour trouver à quelle erreur on 
• expofe lorfqu’on m inclure pas exactement 
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le rems dans celte operation > ou dans celle 
du loch , Toit t le tems eftimé > t & e le vrai 
tems *, L la longueur du VaiÆcau ou de la li- 
gne du loch, X le vrai chemin, & Z le che- # 

min eftimé. Nous avons Z= 7 8 cX-,^r, ou 
Z: X: :t * e: e: donc l’erreur Z- X- ±fï» 
d’autant plus grande que le rems eftimé 
' ’ eft plus pctit,ouquererreur_«dutems,oule 
vrai chemin X font des quantités plus gran- 
des. Dans l’ufagc du loch l’erreur eft toujours 

blé ® % 

~ ïô* 

XXXIII. Un autre défaut de cette manière 
de mefurcr le chemin du Vaiffcau, c’eft qu’on 
ne peut pas s’en lervir la nuit , qui eft le tems 
ou il importe le plus de connoître le chemin 
du Navire. Mais un avantage de cette métho- 
de , c’cft que pendant le jour on peut la réité- 
rer tant que l’on veut (ans difficulté , au lieu # 
qu’on ne peut pas jetter le loch auffi fouvent. 

XXXIV. Il feroit bien à fouhaiter que l’on 
eut dans le Vaifteau même , une machine fixe , 
qui marquât continuellement comme une 
horloge, par différentes aiguilles , les lieues & 
les milles qu’on auroit couru. Mais ilfaudroit 
pour cela tjue le premier mobile de cette ma- 
chine fut a l’abri des vagues 8 c des courans. 

Celle que le Sr. Henry de Samnarez nous don- 
ne dans les TranfaéHons Philofophiques, n. 

39 1. pag. 41 1. en 172.5. ne paroît pas avoir 
7omc\1I. T 
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cet avantage. Il jetteàla Mer, au heu du loch. 
Ton premier mobile, qui eft une machine en 
forme d’ Y. Aux extrémités fupérieures de cet 
Y» il place deux petites barques allez fcmbla- 
bles au loch , dont l’une dclcend en même pro- 
portion que l’autre s’élève. La rélîftancc de 
l’eau contre la petite barque inférieure , à me- 
fure que le Vaiflêau fe meut, produit un mou- 
vement circulaire fous l’eau , qui eft plus grand 
ou plus petit, félon que le Navire va plus vi- 
te ou plus lentement. Ce mouvement (è com- 
munique à un cadran qui eft au dedans du 
Vaiflêau vers la poupe, par le moyen d’une 
corde attachée à la queue de cet Y , laquelle 
donne le mouvement aux roues du cadran. 
Il y a dans ce cadran un timbre qui fonne exa- 
ctement les pas Géométriques , les milles 8c 
les licuës que le Vaiflêau a couru: on a donc 
par là à tout moment le chemin du Vailîcau. 

La largeur des petites barques cft d’environ 
4*. pouces, & leur longueur de huit. La lon- 
gueur des deux branches de cet Teft de 1 5 
pouces , leur circonférence de deux , & l’an- 



gle 

4< 



qu’elles forment enfêmble eft d'environ 
degré. La branche inférieure .a la même 
circonférence, & 17. pouces de long-, il y a 
un anneau au bas de cette branche pour y at- 
tacher la corde , dont l’autre extrémité eft fixée 
au cadran. Cette corde eft d’envirou cinq toi- 
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fês plus ou moins , félon que le cadran efl 
plus ou moins élevé au defl'us de la furfacc 
de la Mer. On régie cer inflrument en ou- 
vrant ou fermant l’angle des deux bran- 
ches, en allongeant ou racourcifîànt les bran- 
ches , ou en tournant & recourbant plus ou 
moins les palettes ou petites barques. Par ce 
moyen on ajufte la machine à la mefùre que 
l’on veut, enforte qu’une révolution marque 
ou un pas Géométrique de cinq pieds , ou dix» 
douze , quatorze pieds, &c. 

Le poids de la machine efl de quatre, cinq 
ou fix livres \ il n’influë pas au mouvement. Le 
premier cadran a trois aiguilles , l’une marque 
dix révolutions de la machine, chacune de dix 
pieds , enforte que toute la circonférence du 
cercle marque cent pieds. Comme cinq de ces 
révolutions font cinquante pieds , qui efl la 
diflancc ordinaire des nœuds du loch, les pieds 
d’Angleterre étant- moindres que ceux de Pa- 
ris en raifon de 1351.3 1440, on peut voir 
avec une horloge d’une demi minute combien 
de fois on court cinquante pieds, ou combien 
on fait de milles par heure. La féconde ai- 
guille marque cent révolutions ou mille pieds, 
& la rroifiéme dix mille pieds. Celle-ci ren- 
contre une détente qui fait Tonner le timbre, 
pour avertir que le Navire a fait ce chemin. 
Le fécond cadran marque les milles , & le troi- 

T ij - 
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fié me les lieues en même proportion que le 
premier. L’Auteur ne nous explique pas plus 
clairement ce mouvement circulaire .de fon 
premier mobile , ni de quelle manière il fe 
communique au cadran. Il s’attache , fur-tour 
à la fin de Ton Mémoire, à relever les défauts 
du loch > il dit avec raifon , que le plus grand 
defaut eft la mefure du tems } qu’il n’a pref- 
que jamais trouvé à la Mer deux horloges de 
demi minutes qui fuflent d’une égale durée ; 
que la {cchereiïe& l’humidité du tems les dé- 
rangent beaucoup} qu’une erreur de deux fé- 
condes en produit une de quelques milles en 
vingt-quatre heures. Il dit à cette occafion que 
fa machine eft fort peu difpendieufe , qu’il en 
a fait l’expérience avec le Doétcur Defagu- 
liers , &c. 

9 \ 

XXXV. Dans le n. 40$. pag. 45.cn 1719. 
l’Auteur nous donne le détail de différentes 
expériqpces qu’il a faites de fa machine en 
Angleterre & en Hollande, & pour fatisfaire 
" à uneobjeékion que lui avoit fait M. Sgrave* 
zande, il change la dilpofi.rion de fa machine. 
La fourch _*tte en forme d ’ T doit être tellement 
compofée qu’elle foit de même péfanteur que 
l’eau , & qu’elle refte toujours dans fa ficua- 
tion horifontale , lorfque le Vaifleau eft à l’an- 
cre & lorfqu’d eft en mouvement. La corde 
eft fixée à un écrou au bout de la fourchette. 
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elle entre environ iîx poûces dans un tuyau 
de fer fixé au Navire. Le tufeau de fer qui palîè 
dans cet écrou eft fixé au cadran. Dès que le 
Vaiftcau fc met en mouvement , la fourchette 
fait Ion jeu dans une pofition horifontale, & 
faifant motîvoir le fuleau au dedans du tuyau 
de fer, fon mouvement fe communique au 
cadran pour marquer les milles 8c les lieues. 
Mais cette machine ne peut réüflir que dans 
• une Mer tranquile, pareeque la houle 8c les 
vagues doivent déranger les vibrations de la 
fourchette. Les agitations de la Mer trouvent 
trop de prife fur cette machine, & fur la cor- 
de même qui doit être bien forte pour rete- 
nir la fourchette. 

XXXVI. Il réfulrc de tout ce que nous 
avons dit jufqu’ici : Que lx meilleure maniéré 
de mefurer le chemin d un p^aifleatt fur Mer , 
independemment des obfervations vijlronomi - 
mes , 8c en même-rems la plus lunpie , la plus 
facile & la moins difpendieulè, eft lu (âge du 
loch, pourvu qu’on y apporte toutes les pré- 
cautions que nous avons indiquées. Toutes 
les autres machines qu’on a propofées, & cel- 
les que l’on peut propoler dans le même goût, 
ne feront jamais approuvées par ceux qui ont 
vu la Mer 8c qui en connoilïent les irrégula- 
rités. Le roulis & le tangage du Vaiflèau lu£ 
filent pour nous faire rejeteer toutes les ma- 
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chines que l’on voudroit fixer au Navire. 

Voilà , Messieurs, quelques réflexions 
que je foumets à vos lumières. 

/lit robar as triplex cire a peSlus erat qui 

fragile m tract çommijit pclago ratem. 

Primas. 



DISCOURS 



Ou P on examine ce quun Souverain peut 
faire dans fes Etats de plus avanta- 
geux pour les Lettres , les Sciences 
dr les Arts . * 




E S S I E U R S, 



Trop jeune encore pour difputer le Prix 
à d’illuftres rivaux , fi je parois aujourd’hui 
dans la lice, ce n'eftpas avec l’audace de les 
combattre & la prefomprion de les vaincre » 
c’eft uniquement afin de m’inftruire , c’eft pour 
les imiter. 

Il feroit pourtant allez pardonnable à mon 
âge d’avoir un peu de témérité ; que ne fe per- 
met-on pas , que n’ole- t-on pas le promettre 
quand on le lent animé par l'honneur , par 
la reconnoiflànce , par le défir de le rendre plus 
parfait, par l’envie extrême de répondre aux 
? Çe Difcoun a concouru pour le premier Prie, 
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bontés du meilleur des Rois? Ah, Messieurs , 
fi c’eft là être téméraire, j’en fais gloire , je le 
fuis à feize ans, je le lèrai encore a trente, & 
je ne céderai de l’être durant tout le cours de 
ma vie. 

Daignés m’encourager , je vous en fupplie. 
Messieurs*, voici le premier e (fai de ma plu- 
me *, je le conlâcre à la gloire d’un Prince que 
j’adore ; je n’ambitionne d’autre Prix que Je 
bonheur de lui plaire , & la gloire de m’en 
rendre digne. 

En examinant dans ce Di (cours tout ce qu’un 
Souverain peut faire de plus avantageux dans 
fis Etats , pour les Lettres , les Sciences 6c les 
Arts, je ne ferai qu’expofer ce qu’à fait ici le 
fâge Monarque qui nous gouyerne , je n’em- 

1 >r unterai rien de l’art i je ne devrai rien à l’é« 
oquenec ; je tirerai tout de mon fujet , ou plua 
tôt ; e ne ferai que développer les fentimens de 
mon cœur j s’ils (pnt trop limpiement expri- 
més, ou trop foiblement rendus, je trouverai 
grâce aux yeux de nos illudres Cenfeurs. Les 
grands hommes ont de l’indulgence, leur mé- 
rite juftifie le dilcernement du Prince éclairé 
qui les a choi/i ; leur bonté juftifiera ma con- 
fiance , 6c leurs ouvrages qui m’ont déjà fervi 
de leçons me ferviront d’exemples. 

lime paroîr , Messieurs, que fi les bien- 
faits réveillent les talcns, i’uiàge qu’on doit Jp 
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{ >lus aimer d faire des talcns, c’eft de célébrer 
es bienfaits. 

Le Roi vient d’intércfïèr de nouveau la re- 
connoifiànce de fes Sujets - , ce que nous défi- 
lions pour fa gloire il l’a exécuté pour notre 
bonheur , 8c la Lorraine qui n’avoit rien à en- 
vier aux Etats les plus heureux avant qu’il ré- 
gnât fur nous , devient tous les jours pour eux 
un objet digne d’envie , depuis que nous vi- 
yons fous lesloix d’un fi bon Maître. Qn’a- 
t-il fait. Messieurs, ce PrinceTnagnani- 
mc ? Que pouvoir il faire de plus pour faire 
fleurir dans fes Etats les Lettres , les Sciences 
& les Arrs. 

Trois choies ctoicnt nécefîàires pour par- 
venir d cette fin ; il falloir d’abord faire naître 
en nous le goût des Lettres, nous faciliter en- 
fuite la culture des Sciences , affiner enfin par- 
mi nous la perfection des Arts. C’eft ce qu’a 
imaginé , entrepris , exécuté tour d la fois 
STANISLAS LE BIENFAISANT. 
Pour nous infpirer à tous le gourdes Lettres, 
il nous propofe les motifs les plus puifïàns 
pour nous faciliter la culture des Sciences, il 
nous fournir les f cours les plus efficaces, pour 
nous faire atteindre d la perfection des Arts, 
il nous préfente les modèles les plus parfaits. 

Il ne faut , M e s s i e u R s, que jetrer un coup 
d’oeil fur U teneur de fon Edit , & fur les heu- 



des Sciences Belles-Lettres . 215 

reufes fuites de votre établiilèmcnr, pour ap- 
percevoir les preuves de tout ce que j’avance 
ici. 

I. D’abord des Prix font fondés pour nous; 
on nous invite à de glorieux combats , & les 
palmes font prêtes à couronner les vainqueurs. 
Quelles couronnes, Messieurs! précieufês 
en elles-mêmes, plus précieufcs encore par la 
main Royale qui les offre , nous fèuls pou- 
vons y prétendre; l’honneur plus que la ré- 
compcnfc doit nous animer , mais l’un & l’au- 
tre de ces deux motifs font fagement em- 
ployés par le Souverain. 

Nous avons tous au dedans de nous un 
fonds de défiance ; on craint de n’ètre pas tout 
ce qu’on voudroit ; ou de pareffe , on craint 
d’être tout ce qu’on pourrait. Pour foftnonter 
ces deux obftacles , que l’amour propre on 
l’indolence oppofe prefque toujours aux plus 
nobles efforts & aux plus heureux fuccès , le 
Roi nous propofe les deux motifs qui font 
ordinairement le plus d’imprefiionfur lesefi. 
prits & fur les cœurs des hommes, la g'oirc 
6c l’intérêt. Ne font-cc pas là en effet les deux 
plus grands refforts de toutes les aéfions hu- 
maines? 

Pourquoi le Guerrier Ce tranfportc-t-il an 
milieu des batailles ? Que cherche-t-il parmi 
le feu & le carnage ? La gloire , des lauriers. 
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Hélas ! ils font fouvent baignés de larmes &c 
arrofés de fahg. Et v ous qui traverfés les mers , 
qui bravés les ccueils» qui ne redoutés ni la 
tempête ni le nauffrage \ qu’efpérés-vous ? un 
intérêt, des biens. Hélas, fouvent la fortune 
les refuie, ou l’injuftice les ravit! Ici une car- 
rière au/H brillante & moins pénible s’ouvre 
«levant nous ; fans rifque , /ans péril , fans s’ex- 
pofer aux caprices de la fortunc,& làns avoir 
rien à craindre de l’injuflice , /ans fortir de /à 
Patrie, fans quitter le fein de fa Famille , on 
peut obtenir desrécompcnfes, on peut acqué- 
rir de la réputation , on peut travailler tout 
à la fois pour la fortune & pour la gloire. 

Si chacun de ces motifs, pris tèparément, 
peut encourager l'homme, l’engager au tra- 
vail, exciter /on induftrie , lui inipirer desfen- 
timens, le porter à de grandes entreprifes , lui 
donner mêmes quelquefois des talens qu’il n’a 
pas : comment étant réunis, ne ranimeroient- 
ils pas des talens qu’il a ? 

Mais quand je parle ici , M e s s i e u R s , de 
la gloire & de l’intérêt, comme de deux mo- 
tifs capables de faire naître en nous le goût 
des Lettres. Je ne prétends pas feulement par- 
ler de cette gloire, qu’on trouve sûrement à 
exciter l’admiration des connoi/Ièurs par des 
ouvrages qui la méritent , & qui étant approu- 
vés par un jugement çclairé & folemnel, en- 
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traînent infailliblement les fuftr 3 gesdu Public; 
encore moins prétends-je parler uniquement 
de cette efpéce d’intérêt, qui peut adoucir ou 
réparer les difgraccs de la fortune , auquel le 
beloin peut rendre fcnlîble,& dont la vanité 
même ne peut s’empêcher de paroître flattée. 
Je parle d’un intérêt plus noble, d’une gloire 
plus fiatteufe, c’eft celle que l'inftitution des 
Prix en Lorraine promet à l’émulation & allu- 
re aux fuccès. Oui, Mess hors, il eft dans 
un Etat gouverné par un grand Roi , amateur 
des Sciences , ôc bienfaiteur de ceux qui les 
cultivent; il eft, dis- je, un intérêt plus cher, 
une gloire plus fatisfaifante , c’eft de plaire à 
fon Maître en aimant ce qu’il aime c’eft d’am- 
bitionner fon eftime, en méritant fes bien- 
faits; c’eft de pouvoir faire palier julqu’à lui 
les plus vils lentimens du cœur , à la faveur 
d’un ouvrage d’elprit ; avantage bien précieux l 
Peut-on le méconnoîrre ; ne pas l’envier ? 

Maisce n’eft pas allez d’avoir du goût pour les 
Lettres, il faut les cultiver ; pour les cultiver il 
faut des fecours, les fecours facilitent (es étu- 
des; les études donnent des connoiflànces » 
épurent le goût & font éclore le génie. 

II. Le génie, vous le Içavés , Messieurs, 
eft un don de la nature. Cultivé par l’art , fe- 
couru par la proreéfcion, nourri par l’étude y 
guidé par le goût» excité par l’émulation > il 



Digitized by Google 



X 1 8 Aîcmoires de U Société Roy nie 
fe développe, il s’étend, il fe régie, il s’em- 
* bellit , il s’élève , il s’enflamme } de là le beau , 
le neuf, le vrai, le naturel ,1e pathétique, le 
fublime; de là en un mot, les bons ouvrages, 

& les grands hommes. 

u Du _ Il eft un de nos Compatriotes , ( je ne le 

,ai* nomme pas, fon nom feroit fon éloge*, mais 
fon plus grand éloge eft qu’il foit connu fans 
le fecours de fon nom. ) Elevé dans un lieu 
folitaire , qu’il a rendu célèbre , il y couloit 
des jours oblcurs, mais tranquiles ; il cachoit 
fous un extérieur limple &T des occupations 
champêtres, un efpric fupérieur, & de rares 
talens; il n’avoit point encore étudié j les pre- 
miers élémens des Sciences lui étoient encore 
inconnus; & déjà il traçoit fur le fable la route 
des Aftres, les mouvemens des Cieux. Cepen- 
dant des comme ncemens fi exnaordinaires 
n’auroient pas rempli les tlpéranccs de la 
Patrie , ni les propres défirs. Il avoit befoin 
de Maîtres; ils n’avoit point de Livres. Quels 
progrès rapides & inouïs, dès que la généro- 
iité de fon Prince lui en eut procuré ; il mé- 
rita de nouveaux bienfaits, il les changea en 
de nouveaux feCours ; il dévora les Livres, 
bientôt il égala les Maîtres, il les furpalfeau- 
jourd’hui. Je ne Içais fi nous devons nous 
plaindre de l’avoir perdu pour la Lorraine, ou 
nous applaudir de l’avoir donné à l’Empire*, « 
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mais ('entends dire qu’on n’entre point dans 
la Bibliothèque Impériale fans reconnoître le 
Bibliothécaire de l’Empereur , à ces deux traits, 
à l’étendue prodigieufe de les connoillànces, 
& à fon extrême affabilité pour les Etrangers i 
on eff étonné de fa capacité > & erltore plus 
de fa modeftie. ^ 

A qui devons nous , Messieurs, Cénie , 
la charmante Cénie, cet ouvrage qui fait l’ad- 
miration de la France ôc la gloire de la Lor- 
raine. Nous le devons, il eff vrai, à un génie 
heureux & facile, à un efprirjufte ôc cultivé, 
à une plumé légère & judicieufe, à un goût 
sûr ôc délicat , à une perfonne qui honore 
fon fexe, ÔC qui plus d’une fois a humilié le 
nôtre , qui poffêdc le talent fublime de pein- 
dre en parlant, de plaire en inftruifant, de 
toucher en perfuadant. Mais ( j’ofe le dire, ôc 
je ne crains pas d’en être défavoüé par l’Au- 
teur) cette ame généreufe efl: la première à 
publier les bienfaits de fon Proteètur , & à con- 
venir qu’elle eft entièrement redevable de fon 
éducation ôc de fes fuccès à la générofité ô c 
aux confeils d’un Prince , dont elle allure que 
l’efprit ôc le cœur font auflï élevés que le rang 
qu’il occupe. C’cft beaucoup dire , car fur la 
Terre il n’eft rien au-deffus de fon rang que 
fes vertus. 

Mais quand meme» par un excès de recon- 
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noifïancc & de modeftie » l’Auteur de Cénie 
exagereroit un peu les obligations qu’elle a à 
fon ancien Maître j il n’en (croit pas moins 
vrai de dire que pour cultiver les Sciences ôc 
y faire de grands progrès, il eft des fecours ab- 
folumenî nécdîàires qu’il n’eft pas toujours 
poflible aux Gens de Lettres de fe procurer. La 
plupart bornés à cette heureufe médiocrité, (i 
vantée par Horace, ne trouvent pas toujours 
dans cette médiocrité > qu’on appelle dorée , 
tout l’or qu’il faudroit pour faciliter à un Phy- 
ficien lès expériences, à un Aftronome fes ob- 
servations , à un Géomètre lès nivellemens, 
à un Ingénieur tant d’eflais & d’opérations 
différentes. De combien d'inftrumens n’ont 
pas befoin les Mécaniciens, les Peintres , les 
Sculpteurs, les Architectes, tous les Artiftes, 

{ >our ébaucher, tracer , polir & perfectionner 
es productions propres de leur Art ? Com- 
bien de Livres ne faut-il pas à un Auteur, qui 
veut traiter à fonds un fujet important ; que 
de veilles, de foins, dedépenfes ne lui coûte 
pas le plaifir de faire goûrer aux autres les 
fruits de fon génie? Efl-il parvenu après bien 
des efforts & à force de travail à finir un ou- 
vrage amufant ou utile', on l’imprime avec 
emprefTement , on le lit avec avidité j mais pen- 
dant que le LeCteur s’en amufe ou le critique , 
que l’Imprimeur le débite & s’enrichit, l’Au- 
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teur bien (ouvent , faute de fecourj , reftc dans 
l’inaéfcion, & languie dans l’indigence. 

Princes , Rois, Monarques , Dieux de la 
Terre, ces Secours font en vos mains; on les 
demande au zélé que vous devés avoir pour 
le progrès des Sciences , pour le bonheur de 
vos Peuples, pour la gloire de votre nom & 
l'illultration de votre régne. Que vos Palais 
(échangent en Temples des Mufcs; que des 
Livres (ans nombre foienc receiiillis avec choix ; 
que des plans , des defleins , des globes , des 
Iphéres , que ces machines ingénieurs qui pè- 
lent l’air Ôc pompent le feu , que ces do&cs 
inftrumens qui mefurent la Terre Sc rappro- 
chent les Cieux , que les plus rares produc- 
tions de la nature foient raflèmblées par vos 
ordres; que fous vos aufpices il (oit permis à 
à tout le monde de pénétrer jufques dans le 
Sanétuairc des Sciences , de puifer dans tous 
les tréfors d’Athènes & de Rome. AiTurésdes 
aziles aux Arts , à l’induftrie des refTources , 
de la protection au génie , des honneurs au 
mérite, au travail des récompenfes. Procurés 
en un mot aux Elèves les moyens de s’inilruire, 
& aux Sçavans les moyens d’inftiuire les au- 
tres. J’ofe vous garantir les fuccès de vos foins 
généreux. Peu d’entre ceux à qui 4a nature a 
donné des talens échaperont à vos bienfaits. 

Le R*i notre Maître l’avoit prévu. Ml s- 



Digitized by Google 



1 3 1 Mémoires de la Société Royale 
sieurs, ce que retendue de fou génie lui 
fa t prévoir, la bonté de Ton cœur le lui fait 
exécuter: A la fondation des Prix, il a joint 
rétabh.'Tênticnt d’une Bibliothèque publique 
& d’une Société Littéraire, afin qu’aucune for- 
te de fecours ne manquât à les Sujets. 

Pcrfonnc n’ignore ies avantages d’une Bi- 
bliothèque publique! l’utilité en a été rendue 
bi.n fenlible par l ingcnieule . comparaifon 
l* p * qu’en a fait , M e s s i e u R s , un de vos Con- 
frères , fous l’emblême d’un Port de Mer : 
Permettez que je la retrace ici. 

,, C’eft ( dit-il ) une digue qu’on oppolè 
„ aux efforts ôc aux progrès de l’ignorance , 
„ c’eft une retraite tranquile qu’on allure aux 
„ Sçavans , & qu’on ouvre à ceux qui veulent 
,, le devenir \ c’eft un azile à l’abri dç$ orages, 
„ où toutes les richeflcs du monde Littéraire 
„ s’accumulent avec foin, s’arrangent avec 
„ ordre, fedépofent avec sûreté. Des Auteurs 
„ de toutesNations, de toute Langue peuvent 
„ y aborder i tous les fiécies y apportent le 
„ tribut de leurs ingénic-ufes productions. Le 
„ Citoyen , avide d’un gain Hatteur , s’y rend 
», avec emprelTement pour y chercher une for- 
,, tune qui l’enrichit, fans appauvrir perfon- 
,, ne. Oq vient y échanger des erreurs, con- 
„ tre des vérités -, de vains préjugés , contre 
m de vrais principes j de frivoles conjectures » 

,, contre 
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„ contre de folides raifonnemens ; des fiftê- 
„ mes arbitraires & mal adortis, contre des 
„ découvertes conftarces p3r des faits & jufti- 
„ fiees par des expériences» on vient, en un 
„ mot, y négocier fans riftpie & s’y ménager 
„ infenlibkment un profit certain, celui de 
,, bien penfer, d’être vertueux. 

Pardonnes, Messieurs, fi j’emprunte 
Jes penfees & fi je tranferis jufqu’aux termes 
de cet Auteur judicieux j pour m’afiurer que 
je raifonne jufie & que je m’exprime bien , 
puis-je mieux faire, que de penlèr & de pailer 
d’après quelques-uns d’entre vous? 

D’ailleurs, vos (culs Ouvrages, &ceux de 
votre augufte Fondateur, compofèntprelque 
toute ma Bibliothèque. Auflî c’eft dans l’un de 
vos Difcours que j’ai pris le plan & le defiein 
de celui-ci „ Il y efi: dit , que les Sciences , les 
„ Belles Lettres & les Arts , trouvent dans lé 
„ Roi notreMaître, un Reftaurareurqui leur 
„ donne une nouvelle activité par les attraits 
,, feduilâns de l’honneur, & les vifs aiguil- 
„ Ions de la récompenlè. 

Ce digne Magiftrat , en exhortant les Com- M Thi 

I îatriotes d’unir leurs voix à la fienne pourcé- bau,c- 
ébrer STANISLAS LE BIENFAISANT, 
a enhardi mon zélé, Sc if m’a raffiné contre 
«ion infuffifànce , en m’apprenant „ Que le 
„ coeur, cette noble portion de nous-même, 
'Verne JI. V * 
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„ n'a pas befoin du langage de l’dprit pour 
„ exprimer lès fentimens & payer le cribuc de 
„ (es hommages. 

V.i’E- J’ai appris d’un Prélat refpeétable & qui 
vous cher, à connoître 8c à difeerner le 
bon goût. 

„ Sentiment du vrai , droiture de raifon , 



», ce font lès principes ; fouplcfïè d’un elprit 
», qui fçait obéir à la loi des bienféances ; fa- 
„ gelfe de détail , qui fçait adopter le néccf- 
„ faire & retrancher le fuperflu ; (Economie 
», des régies qui prélident a l’ordonnance , ce 
», font les qualités; tableaux naturels, ima- 
„ g es animées, peintures juftes, faillies me* 
», Titrées » à leur fuite, faififlêmenr d’admira- 



», tion, fuflfragcs aulTi-tôt obtenus quedeman- 
», dés , efprits à peine attaqués 8c fubjugués, 
„ ce font (es effets. 



Voilà effectivement ceux que j’ai éprouvé 
en lilànt ce Dilcours, avec quelle délicareflè 
de pinceau & quelle précifion de traits l’Au- 
teur célébré nous repréfente ce qu’on appelle 
beautés dans les ouvrages d’elpritl 

,, Liaifon exaéte de toutes les parties, rap- 
„ ports immédiats des unes avec les autres ; 
„ juftelfe dans les rapports 8c même dans les 
„ contra (tes; dégrés de nuance , tons de cou- 
„ leur, affortiment 8c affemblage de tout ce 
„ qui enlève d’abord le fuffrage 8c fixe lad* 
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,s njiration. Par exemple, dans les pçnfées, 
,j rien de beau , fans le noble & le vrai ; le 
» faux &le rampant doivent en être bannis j 
» dans les fentimens, rien de beau fans l’élé- 
„ vation Sc le touchant \ le décent & le pa- 
„ rhétiquç font leur mérite \ dans les çxpref 
»> fions , rien de beau, fans le naturel Sç le 
» gracieux ; loblcur & l’affedé font leur dé- 
», faut eflcntiel. 

» Les Mufes ( dit un autre dç vos plus il- 
„ luftres Confrères ) qyoique feeurs , quoi- 
„ qu’égales enrre elles , ont des caractères 
„ particuliers qui les diftinguent ; toujours 
M prêtes à fe prêter de la force , des grâces & 
» des fecours mutuels , leurs dons, leurs lan- 
g a 8 es » leur* travaux font différens; il faut 
», éviter de les confondre. 

„ L’Eloquence & la Po'çfic doivent leurs 
„ plus grandes beautés à la juftefTe de ù penl 
», fée & à l’énergie de l’expreflion ; des détails 
„ trop loijgs , trop exaéts altéreroient la vi- 
», vacité d’un feu qui s 'éteint, s’il n’eft tou. 
„ jours foutenu: Quoique les fentimens doi- 
» vent être toujours d’accord avec la raifon , 
i» te n eft point dans le moment ou nous jouïl- 
», fons du trouble agréable qu’ils excitent 
», que 1 on doit s afiujcttir fcrupuleulernent 
» à l’ordre méthodique del’analife & durai- 
•» fiaujetnent» évitons fur-tout dans ces for* 

y ij 



Mr. if 
Comte 
de Tref- 
fan. 
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jj tes d’ouvrages , des exprelîions rrop recher- 
,, chées , des diftin&ions frivoles & des ré- 
,, flexions qui n’annoncent fouvenr que le 
„ défirde briller; elles détruilcnt le vrai fu- 
,, blime, qui n’eft touchant qu’au tant qu’il 
j, eft naïf, qui n’eft grand que par lui-même 
„ & qui ne doit être enfin que i’cxprcllion 
• », du premier effort de l’amc. 

M. le Chevalier de Solignac, potivoit mieux 
que tout autre nous développer les grandes 
vues que s’eft propofé le Roi dans l’établi flê- 
ment de votre Académie : ,, Perfuadé ( nous 
„ dit-il ) que rien n’eft plus capable que les 
„ Lettres, d’adoucir les mœurs , d’éteindre 
», l’amour des plaifirs frivoles, de faire fen-. 
», tir le befoin dé la vertu , de jetter un ridi- 
,, cule lur l’ignorance & l’oifiveté, (les deux 
„ caules les plus ordinaires de la décadence 
», des Empires ) le Roi s’efforce par fes regards 
», bicnfailàns, d’animer tous les Arts, d’éten- 
», dre les idées de fes Sujets , d’augmenter les 
», reflorts de leur efprtt, de leur faire aime* 
», la vraye volupté de l’amc Sc de leur appren- 
,, dre à ne faire ulage de leurs talens que pou* 
,, vaincre leurs pallions, ou pour détruire leurs 
„ préjugés . quelquefois plus dangereux que 
», les partions mêmes. ' ■» t 

Que je me fuis plû à voir retracer fous là 
plume féconde les images vivantes de ceux de 
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nos Ancêtres qui ont illuftré notre Patrie par 
leurs Ouvrages. 

Je copierois ici tout fon Di (cours » fi je 
vouiois en rapporter tour ce que j’y ai trouvé 
de beau ôc d’inftruétif: Avec quelle complaH 
Tance & quel keret retour d’amour propre n’ai- 
je pas relu > fur-tour» cet endroit il propre à 
calmer mes juftes craintes. 

„ Ne craignez rien des Cenfèurs établi# 

» pour juger du mérite de vos Ouvrages. La 
n lêule peine à redouter dans le fage examen 
>, qu’ils en feronr,c’çftque ceux qui n’auront 
„ pas ce dégré de juftcfîè & de lolidite qui 
„ enlève les fntfrages» ne feront pojnt mis 
,, au jour,& que l’Autemidemeurant inconnu, 

„ n’aura d’autres regrets que de n’avoir pas 
,, allés approché du point de perfection où 
,, il s’étoit pi opo(e d’atteindre. , 

Je le fens bien , Messie ur s, ces regret» 
feront mon partage» mais dans mon obfcui ité, 
je me confolerai par le plaifir de vous lire, 
par la fatisfaétion que j’aurai de vous enten- 
dre, par les efforts que je ferai toujours pour 
vous imiter, & fut-tour par mon application 
Confiante à profiter de tous les fecours que 
nous fournit dès-à-pré(cnt & que nous allure 
pour toujours votre généreux Fondateur, il 
n’a pris rant de foins à 'former votre Société 
littéraire, il ne l’a décoré de tant de priyilé* 



( 
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ges, que dans la vue d'établir & de fixer à ja- 
mais dans fis Etats, un Tribunal rcfpeétablc, 
oit nous puiliions trouver tous les jours & 
dans tous les teins des lumières & des confiils; 
des Maîtres pour nous enfiigner& des guides 
pour nous conduire : Et fi dans votre Compa- 
gnie , il a cherché â réunir les dignités, le mé- 
rite , les (ciences & les talens, c’eft afin que dans 
vos délibérations h fagefle préfidât , l’érudi- 
tion examinât, la fagacité dilcutât, la pruden- - 
ce comparât, l’équité jugeât & la vérité pro- 
nonçât. 

11 y a réüffi ; il vous a choifi , M e s sieurs, 
& tout le public a applaudi à (on choix. 

Heureufe Lorraine, que te refte-t-il encore 
à délirer pour voir fleurir & fe perpétuer dan* 
ton fein les Lettres , les Sciences & les Arts ? 

« Que pouvoit faire de plus un Souverain 
pour en infpircr le goût , pour en faciliter la 
culture, pour en a mirer la perfe&ion ? Non 
content de nous propofer les motifs les plus 
puiflâns , de nous procurer les fecours les plus 
efficaces, il nous préfente encordes modèles 
les plus parfaits. 

III. Je dis, M essieurs, les modèles les 

f >lus parfaits, dans tous les genres, dans tou* 
es goûts, pour toutes les conditions , pour 
toutes fortes de perfonnes. 

Modèles d’qa&irudc , en fait de morale 
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U offre à nos yeux un Recueil de Maximes , on 
y trouve des principes contre routes les ilhi- 
lions du cœur, & des remèdes contre tous les 
préjugés de l’efpric. Modèles de dilcernemenr, 
en fait de Politique: il fait retentir à nos oreil- 
les la Voix libre du Otoyen ; il nous apprend 
le grand Art de connoître & de gouverner les 
hommes , de les rendre meilleurs pour les ren- 
dre plus heureux , & de les rendre plus heu- 
reux pour les rendre encore plus parfaits. 

Modèles de fàgefïe en fait de Pnilofophie $ 
il propofe à nos réflexions celles d’un Philo - 
fophe Chre'tien ; on voit dans le portrait qu’il 
trace de l’honnête homme , tout ce que l’on 
devroitêtrej il Ce peint lui-même fans le vou- 
loir i fa plumeadécélc fan cœur & n’a caché 
que fon rang. 

Modèles de candeur en fait de fentimens \ 
Il préfente à nos cœurs fa Reporfe aux confeiU 
de t Amitié'., en la lifànt , on eft tenté de con- 
cevoir l’efpérance la plus flatteufe que puillc 
avoir un fujet > celle de trouver un Ami dans 
fon Maître. 

Modèles de bon goût dans!aPhyfîque,les 
Mécaniques 9c les beaux Arts: Entrés dans fon 
Palais (l’accès n’en eft pas difficile > tout Ci- 
toyen peut aborder fans crainte le Pcre de la 
Patrie) pénétrés dans l’intérieur de fes Appar- 
tement rranfportés-Youa dans fes Jardins Al 
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/es Mailons de plai lance ; & quand vous ver- 
res l’Art caché, embellir la{ nature i la delica- 
teife, prêter des ornemens à la (olid; té ; le goût, 
ajouter des grâces à la magnificence* quand 
vous admirerés la peinture & la fculpture le 
difpurer à l’tnvi, à qui dans l’imitation & 
i’exprcflîon donne piusd’ame tk defentimens 
au marbre & aux couleurs * quand vous ferés 
étonné de voir des tableaux qui le meuvent, 
des portraits qui marchent, des ftatues qui s’a- 
niment, des pierres qui parlent, des rochers 
qui chantent, des vaifleaux (ans voile 8c lâns 
rame qui voguent fur les tiviéres ôc qui re- 
montent les torrens* des fleurs & des fruits 
qui nailfent, font nourris, & qu’on cueille 
da ns les airs ; des Quadrupèdes qui marchent 
fièrement fur les eaux ; des eaux , qui en s’éle- 
vant forment des concerts, & qui en tom- 
bant fnpportent des édifices ; demandés aux 
Architectes , aux Sculpteurs, aux Peintres, £ 
tous les Airift;s,qui a opéré tous ces mira- 
cles! Quel eft l’Auteur de toutes ces merveil- 
les! Ils vous répondront tous, nous n’avons 
fait qu’exécuter les ordres du Roi*, c’eft lui 
qui a imaginé ces chefs-d’œuvrcs ; nous n’a- 
vons travaillé que d’après les deflèins, nems 
n’avons pas même rempli toutes les vues, ni 
jrendu routes fès idées i c’cft lui-même qui nous 
ÿ mis l’équerre en main , qui nous a appris 1 

manier 
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manier le compas, qui a ajuftc nôs crayons» 
qui a dirigé nos cifeaux ; c’eft à lui que nous 
devons la fingularité de l’entreprife } nous te- 
nons de lui la juftefTe de l’exécution > & bien- 
tôt fi vous voyés des bâtimens magnifiques» 
embellir, à Tes frais, la Capitale de (es Etats} 
fi dans une Place Royale , un monument au- 
gufte va s’élever à la gloire immortelle de 
LOUIS LE BIEN-AIMÉ, c’cft leRoi 
notre Maître qui en a conçu le projet , qui 
en a tracé l’Ordonnance, qui en a fait le Dé- 
vis , qui en a corrigé le Plan } c’eft lui , en un 
mot , qui pour tous nos ouvrages nous four- 
nit tous les modèles. Eh! n’en eft-ilpas lui» 
même un des plus accomplis ? Modèle de gé- 
nérofité, d’équité, de bonté. Ici , Messieurs, 
fi j’écoutois mon cœur , fi j’en croyois mon 
zélé, j’entreprendrois de tracer en cara&éres 
ineffaçables toutes fes qualités héroïque,} mais 
je n’oie porter mes timides regards jufques 
fur fa Perfonnc facrée , fur la fupériorité de lès 
lumières , fur la profondeur de fes conlcils , 
fur la làgeflè de l'on gouvernement, fur tant 
de grands établiffèmens & de fondations dif» 
férentes, qui attellent àl’Uniyers fon amour 
pour fon Peuple & fon zèle peur la Religion. 
Quel tableau s’offre tout-à-coup à mes yeux! 
i l’enfuis ébloui ; je vois un Héros} la gloire 
l’environne , fon front efl ceint de lauriers , il 
' Tome II. X 
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a l'olive en main , c’eft L O U I S ; je vois une 
Reine, formée par la fagefle, accompagnée 
par les grâces , couronnée par les verrus > à 
les côtés, un Prince qu’admire l'Europe & 
qu’adore la France 5 dans le lointain, un au- 
gufte enfant; les vœux, les défirs, les efpéran- 
ces voltigent autour de fon berceau , 6c dans 
le livre des tems, fe tracent déjà fes hautes 
deftinées .... Mais des matières h relevées ne 
font pas réfervées à ma plume, elles ne font 
pas faites pour des génies médiocres; il n’ap- 
partient qu’à des hommes , tels que vous , 
M e s s 1 iurs , de traiter de pareils fujets, 6c 
de célébrer dignement les a&ions à jamais mé- 
morables de STANISLAS LE BIEN- 
FAISANT. 

Bonis favere artibtts magnos decet principes. 



EXTRAIT 

T>rt Projet d un nouveau cours de Droit 
Civil , far Mr. LeMoine, Avocat 
a la Cour . 

„ TTOdioir fouftraire les hommes au 
„ V pouvoir d’un préjugé, fortihé par une 
„ longue fuite d’années , s’élever contre un 

* Cet Ouvrage a concouru poux le Prix. 
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v abus autotifé dans l’Ecole meme des Loix , 

„ propofer un nouveau cours de Droit Civil, 

,, en hiire connoîrrc l’importance & la nécefc 
,, fité, montrer l’inutilité de la méthode qu’ori 
„ a fuivic jufqu’à prélent ; c’eft une entrepri- 
„ firaufli avantageulè, auffiintéreflàntcpour 
„ le public, qu’elle paroît téméraire &dif- 
„ belle. 

L’Auteur foutient que dans un fiécle aulîî 
éclairé que le nôtre , dje préjugé ne peut tenir 
contre l’évidence. Tous les Arts fe font per- 
fectionnés ; par une méthode plus {çavante & 
plus sûre , on a abrégé la route de toutes les 
Sciences. Lajurifprudence feule attendroit-ellc 
en vain un nouveau Juftinien î 

„ Heurcufcs les Provinces régies encore 
„ par les Loix Romaines. Elles ont pour leur 
„ étude des fecours puiflàns, nombreux, va- 
„ riés à l’infini. Nous avons en Lorraine des 
„ Loix qui nous font propres. Elles nous de- 
,, vroientetre d’autant plus chères, quelles 
„ ont pris naillancc dans notre Patrie , quel- 
„ les font plus proportionnées à nos beloinî, 

„ plus conformes à nos ulâges & à nos mœurs 
„ & nous les négligeons.Nous ayons desMaî- 
„ très habiles qui nous enfeignent les Lont 
„ Romaines y nous n’en avons point qui noua 
„ enfeignent nos Loix. Voilà l’abus. Cher- \ 

,, chons-en le remède. 

Xij \ 
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I. PARTIE. 

„ Semblable à ces grands fleuves qui ne font 
„ à leur fource’que des ruilTêaux, Rome ne 
} , fur d’abord qu’une Ville médiocre. Ellcdc- 
„ vint la maîttefle du Monde, autant par la 
,, fageflè de Tes Loix , que par la force de lès 
,, armes. Elle fembloit , en quelque forte , dé- 
„ dommager les peuples vaincus , du joug 
„ qu’elle leur impofok pat l’efprir d’ordre , 

d’équité , de police qu’elle introduifoit par- 
,, mi eux. lis gémilfoient d’abord d’être moins 
,, libres ; ils s’applaudifloient enfuite d’être 
„ plus tranquiles. Leurs richeflcsalloientpor- 
„ ter l’abondance, le luxe, peut-être, dans 
„ Rome j mais ils en rapportoient des tréfors 
„ infiniment plus précieux , des mœurs civi- 
3> lifës , des vertus héroïques , des connoif. 
„ Tances fublimes , des Loix fages pour l’ad- 
„ miniftration de la Juftice. Rome fembloit 
,, faite pour gouverner le monde. 

Elle (uccomba enfin fous le poid de fa pro- 
pre grandeur. De les débris le formèrent di- 
vers États fous des Gouvernemens différens. 
Aux Loix Romaines, les nouveaux Conqué- 
rans fiibftituérent leurs principes & leurs ula- 
ges. Ces Loix tombèrent dans l’oubli, & le 
monde redevint barbare. Qu’on parcoure les 
premiers fiédes de ces Monarchies nouvelles. 
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on trouvera par-tout des traces de cette bar- 
barie. La multiplicité des abus exigeoic qu’on 
eut recours aux Loix *, on rappella celles de Ro- 
me. Il n’y avoitqà' unechofe à craindre, c’cft que 
Jes mœurs des nouveaux Peuples, ne pouvant 
être exaélement rappellées à celles des Ro- 
mains, les Loix de ceux-ci ne fubliftallènt 
qu’autant de tems qu’il en faudroit à ceux-là 
pour en faire de nouvelles. C’eft ce qui ar- 
riva. 

„ Les Ordonnances des Rois Ce multiplié- 
„ rent a l’infini , les Coutumes de chaque 
„ Province furent rédigées & approuvées du 
„ Souverain , les Arrêts particuliers des Tri- 
„ bunaux introduifirenr de nouveaux ulâgcs, 
„ les lènti mens de quelques fçavans Jurilcon- 
a fuites s’accréditèrent au point de devenir 
» des principes & des régies. Infenfibleinent 
» la Jurifprudcnce changea de face. 

„ Les Loix Romaines , bannies prelqu’en- 
« fièrement du Barreau , le réfugièrent dans 
» les Ecoles de Droit, leur ancien azile. Le 
)> préjugé les y maintint & les y conferve. 

De-la cet abus , qui pour êtrè univerlel, 
n’en eft que plus révoltant. On apprend dans 
ces Ecoles ce qu’on ne fuivra jamais dans la 
Pratique ion lùivra dans la Pratique du Droit, 
ce que n’en ont jamais enfeigné ceux qui font 
établis dans l’Etat pour en donner des princi- 
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pcs à la jeuneflc. Les Profefleurs auront beat? 
dire „ Qu’ils ne fuivent que les traccsde leurs 
,, prédécelfeurs, que le Droit Romain eft le 
„ Droit par excellence , le fondement de nos 
„ Loix, la fourccdcs vrais principes delà Juf- 
„ tice. Je conviendrai de coût cela , 5c l’abus 
„ que je combats n’en fera pas moins évi- 
„ dent. 

„ La Science des Loix , eft uncScience-Pra- 
, y tique. Tour ce qui eft de pure fpéculation 
„ doit donc céder à ce qui eftd’ufage. Or le 
„ Droit, tel qu’on Penfeigne aujourd’hui l’eft- 
,, il? On n’oferoit l’affirmer; la démonftration 
,, du contraire eft fous les yeux de tout k 
„ monde. 

„ Un jeune homme, rendu à fa famille, 
„ après deux ans employés dans une Univer- 
„ lîté à l’étude du Droit , pour fe mettre en 
„ état , ou de défendre , ou de juger (es Con- 
9> citoyens , parlera (çavamment du Code, du 
9 , Digefte, des Inftituts. Il en parcourra les 
» articles divers, il rayonnera (ur la liberté, 
„ fur l’efclavagc , fur les droits des Patrons, 
„ fur la puiffance Paternelle. Il vousappren- 
„ dra que les Efclaves font morts civilement; 
i, qu’un Affranchi ingrar peut être réduit à 
,, fon premier état de fervitude; qu’un hls, 
„ quoique fexagenaire, eft toujours fournis 
,> « la. puiftànce Paternelle > que pour contra- 
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„ éter un mariage , il faut être Citoyen Ro- 
„ main. 

„ Il vous parlera en Maîrre de l’Adoption, 
„ de l’Adrogation , des trois efpécesdc Tu- 
„ telle ; & parcourant le detail de lès inutiles 
„ études, il vous convaincra que li nous vi- 
„ vionsdu rems de Juftinien, il pourroit Ce 
„ flatter d’avoir rempli fon objet & de pof- 
„ lèder véritablement les élémens de notre 
„ Jurifprudence. 

,, Mais pourroit-on lui dire, avecraifon: 
„ il n’eft plus aujourd’hui queftion de tout 
„ cela. C’eft en Lorraine que vous vivés, & 
„ non à Rome. C’eftde vos Contemporains, 
,, de vos Concitoyens que vous vous propo- 
„ fés de défendre les droits.. Ce font donc les 
„ Loix qui les établiflent, les Ordonnances 
„ de nos Souverains , les Coutumes de nos 
„ Provinces, les Arrêts de nos Tribunaux que 
„ vous auriés dû lire, étudier, approfondir. 
„ Ce n’eft: pas par lts Loix que vous cités que 
„ fe décident les Juges que vous aurés à con- 
,, vaincre. La connoilïance de ces Loix étran- 
„ gères, vous rend étranger dans votre Pa- 
„ trie même. A cette Science , purement Ipé- 
„ culative des Loix autrefois en ufage, fub- 
„ ftitués la Science - Pratique de celles qui 
„ fervent aujourd’hui de régies , fi vous you- 

lés être utile à vos Compatriote?» 




m 
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Que dans des fiécles d’ignorance, dans les 
Etats où le fçavoir eft une firgularité , & peut- 
être un ridicule, des préjugés groffiers, des 
erreurs pitoyables le l'oient maintenus & fe 
confèrvent, je n’en fuis point furpris. Ce font 
des effets de l’ulage, des fruits du terroir. Mais 
que dans un fiécle aulîi éclairé que le nôtre, 
dans un Pays où les Sciences fc cultivent avec 
ardeur & avec fuccès, un abus auflî elfentiel , 
aulîi palpable que celui que je combats, fub- 
fiftc depuis li long-tems fans qu’on penfe à 
l’attaquer, fans qu’on s’en apperçoivé peut- 
être j c’cft ce qui me jette , je l’avoue , dans le 
plus grand étonnement. Quand il ne s’agiroit 
que d’une fcience de pure curiolîté, encore 
faudroit-il en écarter les ténèbres & en aflurer 
les principes? Il s’agit de la Science la plus in- 
téreffance pour le repos & la fureté de l’Etat 
&des Particuliers-, il importe donc infiniment 
de donner à l’étude qu’on en doit faire la for- 
me la plus parfaite dont elle foit fufceprible. 

II. PARTIE. 

En faifànt le procès à l’étude, ifolée&cx- 
clufive des Loix Romaines, en faifant valoir 
nos Coûtumes , les Ordonnances de nos Sou- 
verains , les Loix qui nous font propres & qui 
nous régiflent, l’Auteur déclare qu’il n’a point 
prétendu anéantir l’autorité du Code , du Di» 
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çeftc & des Inilicuts. Paifons , dit-il , pont no- 
tre Droit, ce que ces Romains pour lefqueb 
nous avons tant de vénération , ont fait pour 
complctrer & perfectionner le leur. 

„ Les Loix des douze Tables ne faifoient 
n pas un Corps de Droit fuftifantpour régler 
„ la Jnrifprudence des Romains. Elles ne lta- 
tuoitnt que fur quelques points efléntiels 
« elles ne prévoyoient qu’un petit nombre de 
„ cas. Audi Rome s’apperçut-elle bien-tôt de- 
„ fon indigence à cet égard. On y avoit des 
„ Loix Grecques, à peu près la même idée 
y , que nous avons des Loix Romaines. Elle 
„ s enrichit des tréfors de la Grèce v elle s’ap- 
,,*propria les Loix de Minos, de Lycurgue , 
,, de Solon, & trouva dans ces fources un 
„ fupplément néceflaire a fon Corps de 

„ Droit. r 

„ Mais on fc gard^bien de recueillir, fans 
„ difeernement & fans choix , toutes les Loix 
„ de la Grece, de les propofet toutes fans e*. 
„ ception à la jeunefle Romaine pourl objet 
„ de fes études. Les Romains eurent égard 4 
„ la forme de leur Gouvernement, à l’éten- 
„ due de leur domination , à leurs mœurs , a 
,, leurs belbins. Ce fut un choix guidé P ar 1* 
„ prudence. Ce choix une fois arrête, il ne 
„ fut plus queftion de diftinétion entre les 
Loix. Grecques & les Loix Romaines. Le 
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„ choix n’étoit tombé que fur des Loix cFu- 
„ fage ; en les adoptant, on en fit des Loix de 
„ Rome. Les anciennes , les nouvelles étoiejit 
,, également en vigueur. On ne pouvoit pren- 
„ dre le change dans l’étude de ce recueil de 
„ Loix. Rien de fuperflu , tien d’inutile. 

„ Cette expofition fimple, offre au pre- 
„ mier coup d’œil le modèle le plus accompli 
„ du plan que je propofe. Comme nous re- 
,, jetions dans le commerce la monnoye qui 
,, n’eft point marquée au coin de notre Sou- 
„ verain & qui n’a point cours dans fes Etats: 
„ Ne nous attachons dans l’étude du Droit* 
,, qu’aux Loix que nos Souverains ont auto- 
„ rifées, x que les Coutumes ont maintenues, 
,, que les circonftances n’ont point changées, 
„ que les dilpolitions contraires n’ont point 
„ abolies \ qu’à celles , enfin , qui font con- 
„ formes à l’état préfent dé notre Jurifpru- 
„ dencc. ✓ 

-* „ Saiiiffbns dans le recueil des Loix Ro- 
9 , maines ce qui eft d’accord avec nos Loix, 
,, ce qui les explique & les perfectionne. 
,, Quelles leur fervent de fupplément pour 
% », ce qui dans notre Droit n’a pas été prévu. 
„ Approprions-nous ces idées nobles & re- 
„ levées quejuftinien nous donne de la Juf- 
,, tice , ces définitions exaCtes qui portent la 
.» lumière dans l’efpnt.ces fages axiomes qui 
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„ Mais, fur-tout , rien d’inutile, C’eft par- 
„ tout l’écueil qu’il faut éviter. 

„ Sur ce plan fnnple& naturel, 'qu’on- for- 
„ me un nouveau Code de Droit à Tufagede 
y> ceux qui fe confacrent à cette étude. Que 
„ le Dt*oit Romain y ferve de bafe , de luftre 
,, & de fupplémcnt au nôtre. Que nosLoix 
„ y tiennent la place ditlinguée qui leur eft 
„ due. Qu’on en donne les principes & les 
„ détails les plus intérefîans. Que l’onycon- 
„ cilié les différentes Coutumes en vigueur 
„ dans l’étendue de cet Etat ,que l’on en mar- 
„ que les différences , que l’on y arrange tel- 
„ lement les matières, que dans l’efpac^dc 
,, deux ans ( teins qu’on employé à faire Ion 
yy cours de Droit) on puifle donner les élé- 
„ mens de notre Ju ri (prudence. 

A l’objeéHon que deux ans ne füffifênt pas 
pour combiner tant de Coutumes, expliquer 
tant de Loix* l’Auteur répond qu’ils ne fu di- 
ront pas pour faire un Jurifconfulte confom- 
mé ; mais qu’il ne s'agit dans ce cours que dé 
donner les principes, d’ouvrir à un jeune-hom- 
me la carrière & de le mettre en état d’y mar- 
cher de lui-même. Pour cela, qu’on fafle,dic- • 
il , pour notre Droit ce que juftinien a fais 
pour le Droit Romain.Qu’on combine » qu’on 
réunifie fous des articles généraux les Loix& 
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les Coutumes , qu’on en fiiïïe un corps mé- 
thodique où rien de ce qui tft elïènticl & dé- 
cifif ne manque , où il ne Ce trouve rien de 
fuperflu. ' 

Que des ProfefTeurs habiles & zélés pour le 
bien public Te chargent de réalifer ce projet. 
Ils trouveront des obftacles. La méthode de 
Defcartes en trouva } en a-t-elle moins préva- 
lu ; L’utilité évidente de celle-ci lui aflurera 
un fuccès plus prompt. , 

Il eft un autre avantage, fuite naturelle de 
ce plan. Ces Profefleurs , après avoir appro- 
fondi nos Loix ôc nos Coutumes , les éclair- 
ciront par de fçavans Commentaires. Notre 
C<ÿe , entièrement Pratique, aura autant de 
Commentateurs , peut-être , que celui de Juf- 
tinicn ,* étranger pour nous , en a eu. Ils man- 
quent à nos Loix Si à nos Coutumes. Faber, 
Canon, font les Iculs que nous avons. Il s’en 
faut bien qu’ils ayent cpuiïe la matière. Les 
Coutumes de France ont été bien plusiouvent 
6c beaucoup mieux développées. 

* » Mais que vois-je ? Une noble émulation 
} , s’empare de tous les efprits. Les Sciences , 
„ les Arts s’empreflent à l’envi à illuftrer le 
,, régne d’un nouvel Augufte , qui par fes 
„ bienfaits les anime. La plus utile des Scien- 
», ces, fera-t-elle la moins cultivée? La Juftice 
u bien adminiftrée fait fur-tout la gloire d’un 
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„ Souverain. Peut -elle l’être, li l’étude des 
„ Loix n’eft en vigueur, fi on néglige d’en 
„ donner à la jeunefle les vrais principes ? 

„ Les circonltances ne forent jamais plus 
,, heureufês pour en perfectionner l’étude 
„ comme celle de toutes les Sciences. Le génie 
« pénétrant d’un Roi , leur modèle , vient de 
„ les ranimer toutes par i’établiflcment d’une 
„ Société fçavante , qui déjà répand par-tout 
,, l’émulation , le goût & les connoilfances. 
„ La Jurifprudence feroit-elle la feule qui ne 
,, Ce ménageroit pas une place dans les faites 
„ de cette Académie ? Elle Ce fera un devoir 
„ de féconder les intentions glorieufes d’un 

s. Roi, l’Ami déclaré des plans utiles à la Pa- 

t , trie dont ileftlc Pere, a lajuftice dont il 
#) efl le loutien , aux Sciences , dont il cft le 
„ Bienfaiteur généreux & le zélé Prote&eur. 
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L'EDUCATION. 

ODE 



Qui a concouru pour le Prix de Litté- 
rature l’an 1751. 

flurmùm tnim inter tr-t quAut eertAut & quAtu hutte 
tu monbui iufùtUM Juvthal. Sat. 14. 



O 



N a trouvé dans cet Ouvrage de l’efpric, 

de (âges leçons 8c de la Poëlie; mais aullï 

quelques tours Profaïques, des expreflions 
bibles, & quelques fiances négligées. On n’en 
donnera ici que les meilleures. Voici comme 
l’Auteur débute , 



Delcends de ton célefte empire 
Rare & fublime vérité ; 

Infpire moi , monte ma lyre 
Suç le ton de l’antiquité. 

Et vous que l’immortelle hiftoire 
A comblé d’une jufte gloire 
Qui croit encore avec le tems; 

Efprits d’Athenes & de Rome , 

Je chante l’art de former l’homme; 

C’cft à vous d’animer mes chants. 

L’Auteur invoque enfuite les Auteurs célé- 
brés qui ont écrit fur l’éducation ; il fait fentir 
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d'importance de l’éducation des Princes \ il in- 
dique les motifs qui doivent préfider au choix 

d’un Précepteur 8c les qualités qu’il doit avoir. 

! 

Sa méthode au vulgaire ulâgc 
Refufe de s’ailujettir. 

Un homme, un citoyen, un Cage 
De fes mains doit un jour fomr. 

Il proferit ces vaines paroles , 

Ces fables , ces contes frivoles 
D’un jeune cœur mortel poifon. 

Certain qu’en tout tems l’homme penfc 
Il accoutume fon enfance 
Au langage de la raifon. 

Il donne la préférence aux méthodes de 
Port Royal, 8c s’adreflànt à leurs Auteurs, il 
dit: 

Par vous il connoît chaque terme , 
Dévoile le fens qu’il renferme. 

Forme, exerce le jugemem» 

Démontre à la vive jeunelitf 
Que l’efprit brillant fans juftefle 
Eft un mépri fable ornement. 

Toujours attentif il enlève 
L’enfant à la contagion. 

C’eft pour Dieu que l’homme s’élève, 
Qu’eft-il fans la Religion 1 
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Du vrai Chrétien & du vrai fage 
La vie eft un (impie pafl'age 
Qui conduit a l’Eternité. 

La Foi lui tient lieu d’évidence 
Pour foutien il a l’e(pérance 
Et pour reftort la charité. 

Déjà par les régies d’Euclide 
L’Elève mcfure les corps. 

La feule évidence préfide 
A l’éxamen de leurs rapports. 

Il prend pour guide Fontenclle 
Ce fage aimable lui révéle 
L’Art de Newton , de Cad! ni. 

Sous fon calcul tout fe divile , 

Et fon elprit par l’analyfe 
Pénétre même l’infini. 

fSSOX* * 

De chaqu%Anteur, de chaque ouvrage 
Le jufte prix eft mefuré. 

Sur leur choix , & fur leur ufage 
Le jeune Elève eft éclairé- 
Boftuet, ce Prélat illuftre 
Donnant aux faits un nouveau luftre 
Sçait avec Art les abréger. 

On voit dans fon Livre admirable 
La Religion toujours ftable 
Et les états toujours changer. 

Twmblon* 



» 



Digitized by GoDgfe 



Jes Sciences & Belles-Lettres. 257 

Tremblons qu’un jeune homme ne lifè 
De Bayle l’ouvrage profer it. 

Le poifon du cœur s’y déguifè 
Sous les agrcmens de l’cfprir. 

Delà Morale enchantereflè. 

De tout Difciple de Lucrèce 
Ecartons le foufle empefté; 

L’Auteur honteux "de le connoîrre 
Combat l’exiftance de l’Etre, 

Sans lequel rien n’eût exifté. 

♦535s* 

Le Difciple eft à la campagne J 
Loin de traverfèr fes délits 
Son Mentor partout l’accompagne, 
L’inftruétion naît des plarfîrs. 

De cet arbre, de cette plante 
De ce clair ruiflèau qui fèrpenrc 
Les effets lui font découverts. 

Dans la fourmi , dans les abJllc* 

Il voir l’efquiffe des merveilles 
Dont Dieu décore l’Univers. 

«32X4 

Aux charmes de la Poëfie 
Jeune homme, t’abandonnes-tu î 
Que chaque pièce (oit choifîq 
Par le goût & par la vertu. 

.Tom< U V ■* Y 



* 



Digitized by Google 







*5$ Mémoires de U Société Royale 

Loin de tes yeux lés Uranies, 

Les vers que forgent des impies 
Ou de licentieux Rimeurs. 

Loin ce tas d’Ecrivains coupables 
De qui les talens méprilàbles 
Ne brillent qu’aux dépens des mœurs. 

Veux-tu monter fur le Parnaffe, 
Munis-toi d’un double flambeau , 

Du jugement exquis d’florace 
Et des préceptes de Boileau. 

Racine, Roufleau, les Corneilles, 
Pour enfanter tant de merveilles. 

Des Anciens ont pris des leçons*, 

Et réduits à leur (eut génie. 
Immolant tout à l’harmonie , 
D’autres n’ont produit que des fon& 

♦ssæ* 

L’Art magique de la Peinture, • 
Dont la Grèce fut le berceau , 

Offre aux yeux ce que la nature , 

Ce que l’Art enfante de beau. 
Vandyck eft vrai, le Guide aimable* 
On relit l’Hiftoiie 8c la Fable, 

Dans le Brun , Rubens, & Coypel. * 
Dans le Pouflîn , le cœur s’exprime 
Et la toile penfe & s’anime 
<Sou$ le pinceau de Raphaël» '■ 
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L’Auteur , après avoir fait fentir que le 
principal devoir du Maître, eft de guider fon 
Elève dans le choix d’un état, trace les obli- 
gations attachées à différentes conditions. 

Mérite le titre dejufte, é 

En parlant au nom de Thémis, 

Toi, qui dans un Sénat augufte, 

. Tar ton Prince viens d’être admis. 

Qu’à ra voix la chicane expire. 

Que la feule équité t’infpire : 

Remets le pauvre dans les droits, 

Ne protège que l’innocence. 

Et dans une égale balance, 

Péfè les Sujets & les Rois. 

•ftSSftt 

Dois-tu des Etats de ton Maître 
Faire agir les refforts fecrets 
Des Princes , connois & pénétre 
La puifïance & les intérêts. 

D’un Miniftre éclairé, fidèle 
Colbert eftle parfait modèle. 

L’abondance naît fous fa main. 

Et par fes veilles, il n’afpire 
Qu’à faire le bien de l’Empire 
Ec la gloire du Souvirain. . 

»S3 S** 

De la véritable doétrinc 

Vij 

. ' + 
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Noprriflës le cœur des mortels. 

Vous que la piété deftine 
Au miniftére des Autels. 

Fuyés la vaine multitude 
Au loin des âmes, à l'étude 
Vous devez confacrer vos jours. 

Que le peuple qui vous contemple 
Soit éclairé par votre exemple 
Plus encor que par vos dilcôurs. 

Toi que le goût ou la naiflânee 
Appelle au milieu des combats , 

Crains que de ton Art l’ignorance 
Ne te borne au fort des Soldats. 

J oins à la valeur héroïque 
es inventions, la Ta&iquc 
Des Archimédes, des Folards. 

Médite fur l’Art de la guerre 
Et lance enfuite le tonnerre 
DesTurennes & des Céfarj. 

L’Auteur rappelle aux Princes & aux Peü-^ 
p’es les cas qu’ils doivent faire de ceux qui 
forment des Citoyens utiles à la Patrie ; & dans 
la dernière Stance , jj dit que le dé/îr de plaire 
au Roi fon Maître, a été fon Apollon. 
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Préfentce pour le Prix de la même année. 

Qtto nihil majus , melitifue Terris 
Fat a donavere , bonique divi. Horat. 



D Ans cetre Ode., moins travaillée que la 
précédente, il lé trouve quelques Stan- 
ces qui montrent du talent dans l’Auteur. 

Il commence par une efpéce de reproche 
aux Lorrains de leurlîlence fur les bienfaits du 
Roi, & leur rendant enfui te plus de juftice, 
il s’écrie : 

Qu’a.je dit ? je le fêns , ce reproche vous blclïe. 
Ah, fi dans vos écrits vos coeurs t econnoiiians 
Pouvoient égaler la noblcfie 
Et la grandeur de Tes preléns. , 



Sans doure on vous verroir par d’immortels ouvrages. 
De fon régne tracer la gloire & la douceur, 
fct jufqnes dans les derniers âges 
Taire envier notre bonheur. 



A près avoir traité laFondation des Millions 
Royales , il paü'c à celle <jue le Roi a faite pour 
les Orphelins, 
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Enfans infortunés ! je plaignois vos mifcrcs; 
Remerciés le Ciel d’étic ne fous les Loix 
Du plus tendre de tous les Père», 

Et du meilleur de tous les Rois. 



Demandes au Seigneur , il aime à vous entendre , 
Qu’il confcivc des jours fi chers, fi piécicux. 

Un Roi compatiilant de tendre 
Ett le plus grand bienfait des Cieux. 

L’Auteur s’étend en particulier fur ce que 
le Roi a fait pour loutenir le Commerce > dons 
il fait lèntir l’importance pour un Etat. 

C’eft par lui que l'on vit la fuperbe Carthage , 

De les nombreux Vailléaux couvrir toutes les Mer», 
Des Alpes forcer le paflage , 

Effrayer Rome & l’Univers. 



licite la Hollande & l’Angleterre pour gi- 
tans des relfources que les Etats trouvent dans 
le Commerce. Il dit de l’Angleterre ; 



N’avons nous donc pas vu cette riva’e altière » 
Pour armer contre nous tous fes fiers Alliés , 
Répandre dans lEu: ope entière 
, Ses lublidcs multipliés. 



wa 



Quelle forree produit tout l’or que fa main verfe ? 
Là tout clt Citoyen , le Grand né pour l’Etat , . 

N’y crut jamais que le Commerce 
Ui, De Ion rang avilit l’cclat, 
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Du fruit de fis travaux fage dépofitaire. 
Son fils n’immole point dans un honteux loifit 
Une fortune héréd- taire 
A les goûts > au luxe , au plaifir. 



Le Commerce craignoit de voir tarir fes fource#, 
L’aifàncc , le crédit , les plus puiflans rcllorts. 

Il trouve , grand Roi , des reflources- 
Dans ton cœur & dans testrélbrs. 



Ainfi quand le Soleil foi ti du fein des ondes > 
Sut nos champs dclfcichés a darde lès rayons-» 
La rosce, en gourres fécondes. 

En fertilife les hllons. 

M* 

Rome à fes Empereurs fit élever des Temples» 
Admira-t-elle en eux tes bienfaits , tes vertus i 
T u donnes aux Rois des exemples » 

Que pourvoit envier Titus. 



D’autres ont célébré cette valeur rapide 
Qu’aimoit dans Stanislas l’ Alexandre du Nord, 

■ Ses talens , foname intrépide 

Egale en l’un & l’autre tort. •’ > 



La viéloire eft toujours de trop de pleurs fui vie) 

Ce que j’adore en luic’elt un Roi généreux, 

Qui-comptc les jpursdc fit vie i — L 

^ ^ ’ Pat les mortels qu’il teud heureux, t 
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D I S C O U R S 

T>e M. le Chevalier De Solignac, 
fur l' ejtime qu on doit faire du Public , 
lu à la Séance publique du 8. Mai 
1752. 



ÜVX ESSIEU RS, 

U N des grands principes de l’équité & du 
bon fens , c’eft de refpedkcr le Public. Ses re- 
gards font fur nous de tout aurres imprellions, 
que nos propres regards. Le Public eft une 
efpéce de gouverneur incorruptible, qui ne 
nous laill'e jamais fur notre bonne foi , & qui 
nous ramène tôt ou tard dans les voyes dont 
nous avons eu le malheur de nous écarter. 

Mais , dira-t-on , eft-il rien de plus frivole 
& de moins à craindre, que les cenfures du 
Public ? Eft-il rien de plus bizarre que fes idées, 
lien de plus incertain & de plus faux que le? 
jugemens ?C’çft le théâtre de toutes les folies 
qui défigurent l’humanité. CVft un corps ani- 
mé d’une infinité de pallions différentes, qui 
fe choquent & fe détruifent les unes les au- 
tres, & ne s'accordent que dans la feule hor* 
teur quelles ont de la juftiçe & de la, verru. 



J 
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C\.ft une troupe d’hommes aveugles, qui er- 
rant au gré de leur prévention , ou de leur ma- 
lignité, approuvent fans régie, condamnent 
ians raifon, n’aiincnt que ce qu’ils devvoictit 
hair , 8c ne baillent que ce qui devroit être le 
iéul objet de leurs (oins & de leurs recher- 
ches. 

Je n’ignore point que c’eft-là l’idée la plus 
ordinaire qu’on Te forme du Public \ mais je 
l’çais auffi que ceux qui parodient l’eftimer 
le moins , font ordinairement ceux qui ambi- 
tionnent le plus Ion eftime-, &de là j’infére, 
qu’ils en ont meilleure opinion qu’ils n’affec- 
tent de l’avoir. 

Qu’eft-cc en effer que cemêmePub.ic,àle 
prendre dans ion véritable point de vue , & 
dégagé des imperfections qu’on ofe lui attri* 
buerî C’cft l’organe de la vérité & de la ju£ 
tice. 

Car enfin on ne peut difeonvenir qu’il n’y 
ait une vérité 8c une juftice qui exiftent 
dans le monde, 8c d’où émane cette exacte, 
appréciation du bien 8c du mal qui doit di- 
riger nos défirs , 8c nous porter à fuir , ou à 
rechercher les objets , lelon qu’ils font en ef- 
fet dignes d’amour, ou de haine. Cette vérité 
8c cette juftice ont formé nos Joix, nos con- 
ventions, nos mœurs, nos ufâge,, & fi dans 
chacun de nous en particulier, elles ne font 
Tome IL Z 
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pas toujours la régie de nos penlees & de nos 
a étions, il eft vrai du moins qu’elles font ré- 
pandues dans toute la Société commeune four- 
ce publique , où nous devons puifer nos lu- 
mières & nos fentimcns, &pour Iedireainfî, 
comme une confcience générale fur laquelle 
doivent fe former toutes les confciences des 
particuliers. 

'Que les plus juftes idées tombent Sc fe per- 
vertillènt dans des Nations entières j que les 
fiftêmes de gouvernement y changent i que 
les plus (âges loix y périlfent ; que de fauflès 
religions y démentes les principes les plus iurs 
de la Morale \ il reliera toujours dans le mon- 
de un fage & heureux dilcernement , qui ap- 
pellera de ces changemens â la vérité & à la 
jnftice, & peu à peu cette vérité & cette jus- 
tice engloutiront ces fantômes nouveaux , & 
éléveront fur leurs débris les idées éternelles » 
primitives , originales dont elles font la fource. 

Je veux que le Public foit tel qu’on fe plaît 
quelquefois à le repréfenter. Je fçais que de le 
peindre en mal , c’cft le triomphe ordinaire de 
ceux, qui pour vivre plus tranquilement dans 
leurs délordres, méprifent, li j’ofe ainlï parler, 
les mépris des hommes, & traitent de frivoles 
les égards qui devroient les retenir dans les 
bornes du devoir. Ils tachent d^ffoiblir 1 au- 
torité de leur Juge, comme s’ils pouvoient par 



C .ni 



\ 
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ià fe fouftraire à la rigueur de Tes arrêrs. Que 
le monde, que la fociété des hommes foit com- 
posée de gens capricieux, libertins, aveugles, 
(célérats : Rien de tout cela ne peut altérer la 
vérité , ni anéantir la juftice qui préddent à 
toutes les révolutions d’ici-bas. 

Je me rappelle ici , M e s s i e u R s , l’état du 
monde , tel que les Poètes nous le repréfen- 
tent fortant de fon premier cliaos. Une ma- 
tière informe , difent-ils , s’élève des abîmes 
de l’Eternité, & neparoît encore avoir aucun 
principe de vie.Des ténèbres affreulês qui l’en- 
veloppent, laident à peine appercevoir la lu- 
mière naidante qui fe forme dans Ion lêin ; & 
ce n’eft qu’à force de défordre& de combats, 
que les élcmcns qu’elle renferme fe débrouil- 
lent , que les êtres s’arrangent , que l’ordre des 
jours fe prépare, & que le mouvement qui l’a- 
nime achève de l’arracher au néant & à la 
mort. 

Voilà l’idée la plus jufte que nous publions 
avoir de ce même monde , à le coniidérer dans 
fes fentimens & dans fes moeurs. On n’y voit 
que trouble & que confufion. Des lueurs d’c£ 
prit & de raifon y éclatent à peine dans les im- 
menfes horreurs de l’ignorance & de la padlon. 
La vertu s’y trouve mêlée avec le vice , tout 
lêmble confondu. Mais je ne fçais quel efpric 
fc meut fur la face de l'arme >de tous ces mem- 

Zij 
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bres féparés , de ces Etats > de ces Républiques 
d vifees dans leurs idées & dans leurs fenti- 
merts, s’élève un fentiment général, qui ra- 
mène tout aux juftes Sc invariables idées de la 

iûfi'fCC* v . § > /î. 

Cette manifeftation de la jufticc n eft pas 
le l'eul bien que nous devons attendre du Pu- 
blic. Il eft encore la foucce des lumières Sc la 
réole la plus infaillible des connoiflances qui 
efn bel liftent l’efprit. C’eft aufti dans lui que 
rélide fouverainementee difeernement exquis 
qui donne le prix au génie , Sc qui nous ap- 
prend à penfer mûrement Sc lentement. 

Te n’ai jamais été furpris, que les hommes 
aye nt le cœur rempli de vices Sc d imperfec- 
tions: C’eft le trifte effet de la corruption qui 
leur cft propre, & dans laquelle ils font nés, 
mais ce qui m’étonne , Sc que je ne puis con- 
cevoir , c’eft que des mêmes hommes ne pen- 
fent prêt que point, ou penfent h différem- 
ment les uns des autres , eux qui ont du moins 

l’avantage d’avoir été doiiés d’intelligence & 

de raifon. . > - . 

Et en effet , fi la faculté de penfer eft ce qui 

conftitue l’homme , Sc qui le diftingue eflen- 
tiellement du refte des créatures-, don vient 
quece grand & magnifique attribut :tfft comme 
éteint dans les uns, & fi différent dans chacun 
des autres 3 Quel eft donc ce privilège fi van- 
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té, qui devient ou inutile ou dangereux? 

Jettons un moment les yeux lur toute la fa- 
ce de l’humanité. Nous appercevrons dans le 
plus grand nombre de nos ièmblables une for- 
te d’hommes, qui femblent n’avoir été placés 
fur la terre que pour y être les (peétateurs in- 
fenlibles de la révolution de quelques jours 
& de la vieilli tude d’un petit nombre d’évene- 
mens. Un afloupillèment mortel refroidit tou- 
tes les facultés de leur amc, & le petit nombre 
de fenfations qui les frappent, ne font guéres 
plus vives ni plus réglées que celles dont on 
eft agité dans un rêve informe & confus. 

Mais parmi ceux qui font le plus d’ulàge 
de leur raiion , en eft-il beaucoup en qui elle 
brille de tout l’éclat qui doit lui être propre ? 
Jugés-en par cette foule d’opinions qui les rend 
fi fouvent oppofés les uns aux autres. Com- 
bien de fois lur une chofe précifétnent la me- 
me , arrive-t-il de voir éclore des lèntimcns 
précifément oppofés. Que ce foit orgueil, pré- 
cipitation , jaloulte , entêtement , que la caba- 
le , la vogue , la faveur , l’amour ou la haine 
aveuglent les génies même les plus heureux \ 
il eft certain qu’un feul&même fujet fait naî- 
tre autant d’avis différens , qu’il y a de Juges 
qui font même capables d’en connoîrre. Mais 
c’cft particuliérement à l’égard des Sciences & 
des Arts qu’éclate cette lîngulatité d’idées j & 
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c’eft pourtant en cela même qu’elle devroit le 
moins paroitre, à caulê des principes qu'elles 
, renferment 8c dont on eft convenu. 

S’il eft vrai cependant qu’il y ait un fi grand 
nombre d’hommes qui penfent fi peu, 8c que 
la plupart des autres penfent fi mal : Où rélî- 
dera ce bon goût, dont on parle tant dans le 
monde , cette idée nette & précife de ce qui 
fait le mérite des productions de le (prit, cette 
jufteflè de raifon qui nous fertà les apprécier, 
& qui nous arrachant de force à notre igno- 
rance 8c à nos erreurs , maîtrilè nos jugemens, 
& les ramène tôt ou tard à l’exa&e vérité, à 
la lâge & fublime fimplicitéde la nature? Où 
fera cet heureux dilcerncmenr que diacun et- 
time fi rare, & que chacun néanmoins Ce Hatte 
d’avoir ? 

Car enfin, il eft auflî vrai qu’il y aune ré- • 
glc exalie de perfe&ion à l’égard de la pen- 
me , qu’il eft vrai qu’il y a une pcrfeéHon de 
penfée, qui eft le fondement de certe régie 
exalte qui nous en fait juger. Cette perfec- 
tion exifte aufli furement, qu’il eft mr que 
dans les ouvrages même les {jus groflîcrs de 
la nature , il y a un point de Bonté ou de ma- 
turité qui leur eft propre & qui en lait le 
prix. 

Mais, je le répété encore, ce fentiment flat- 
teur 8c agréable qu’excite cour ce qui adroit 
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de plaire , qui eft de toutes les Nations , de 
tous les rems, de tous les ficelés, qui a formé 
l’efprit de nos Pcres , qui nous redreflè, nous 
éclaire , nous conduit , qui eft , pour ainiî dire, 
l’elprit de notre efprit, 8c la railon de notre 
railon même : Cette vive 8c lïïre délicatellè 
que la barbarie qui nous a précédé n’a pu dé- 
truire, que nos ,dégoûts ou nos préventions 
ne peuvent corrompre: Le bon goût, en un 
mot, ce goût fixe 8c immuable, où fera-t-il, 
fi ce n’eft dans le Public , qui eft l’Arbitre le 
plus fûr 8c le plus éclairé que nous ayons de 
nos fentimens 8c de nos idées ? 

Qu’il y ait eu des tems, où dans les Scien- 
ces 8c les Arts on ait préféré le brillant au fo- 
lide : Que peu de tems après Augufte , l’exaéte 
& nerveule éloquence de fon régne ait dégé- 
néré : Qu’aux ornemens lîmples , aux peintu- 
res naïves , aux beautés faciles , au bon fens 
qui ne doit tirer fon éclat que de là force,ayent 
luccédé des raffinemens outrés, des expref- 
fions guindées , des traits hardis 8c emportés : 
Que l’impudence façonnée de Martial , l’é- 
nigmatique brièveté de Tacite , la délicatefle 
recherchée de Pline le jeune , l’affetterie cho- 

3 uante de Sénéquele tragique, l’enflure au- 
acieulè de Lucain , ayent fait oublier la no- 
ble fimplicité des Térences, la majeftueufe vé- 
hémence des Cicérons , l’harmonie fcrupuleu- 
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fe des Virgiles , la vivacité fenfée des Horaces, 

Rien de tout cela n’a pu nuire au grand , au 
naturel, au (impie , au'parfait. Alors même iF 
fubliftoit dans le monde, 6c perçoit à tra- 
vers les preftiges & l’illufion, ainli que dans 
les plus noirs orages le jour ne laiflè pas de pa- 
roitte malgré les nuées cpailTes qui nous dé- 
robent la vue du Soleil. 

Rappelions ce qui eft arrivé dans l’enfance 
de nos Peres. Un ouvrage original 3c prefqufc 
inimitable paroît à peine parmi eux, qu’un Mi- 
niftre puiflànt forme le deflèin de le détruire. 

On diroir qu’il s’agit pour lui d’une nouvelle 
faétion qu’il veut anéantir , d’un autre Océan 
qu’il s'efforce d’enchaîner; mais il a beau ar- 
mer, fi j’ofc ainfidire, toute l’Europe contre 
cet ouvrage. Cette même Europe, toute ac- , 
courumée qu’elle eft à refpeéter (es ordres, 
la France, elle-même,qu’il tient dans les mains, 
le Public, en un mot, appelle du mépris qu’il 
veut infpirer de cette heureulè production du 
génie; & plutôt que de manquer à laloier, 
il la loue au-delà même de ce qu’il reconnoît 
aujourd’hui qu’elle méritoit de l’êrre. 

Ainfi que l’on approuve ce qui eft mauvais, 
ou que l’on condamne ce qui eft bon , du rpi- 
lieu des diverlcs opinions des hommes , qui j 

fe heurtent & fe brifent comme desüots , s’é- 
lèvent tôt ou tard les juftes idées du Public 
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contre lequel , ainii que contre un rocher im- 
mobile, vont échoikr nos dégoûts, nos an- 
tipathies, nos erreurs & nos préventions. 

C’eft ce que nous voyons même dès au jouf** 
d’hui à l’egard de certains Auteurs, qui abu- 
fent de l’clpric en faveur mêqje de l’efprir, qui 
affe&ant une éloquence plus parée que nour- 
rie, & préférant le brillant & le joli au foli- 
, de delà railon & au fublime du génie, étouf- 
fent la nature fous prétexte de l'embellir. Le 
Public, quelque ellime qu’il ait pour eux, ne 
celle de réclamer contre leur façon d’écrire. 
Il voudroit leur apprendre à être fobres dans 
la recherche du beau, à penfer fortement 8 c 
Amplement tout enfemble. 

Qu’ell-cc en effet que l’elprit, fïnon une 
imagination vive & jolie qui laific le vrai dan* 
toute fa profondeur , & qui le rend par des 
expreflîons aulfi grandes ôc auffi naturelles, 
que le font les idées qu’elle en a conçues. Si 
cela eft ainfi , quel doit paroitre l’efprit de la 
plûpart de ces perfonnes , qu’un goût dépravé 
fait palier pour gens d’efprit ? Des pentes dé** 
liées , fubtiles , qui échappent, que rien ne fou- 
tient, des blueftes qui voltigent, & qui ne 
flattent que par le plailîr qufon a de lesapper- 
cevoir malgré la légère oblcurité dont elles 
font enveloppées ; voilà l’efprit de nos jours. 
Sans doute nous verrons bien-tôt prolcrirc 
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ces Ecrivains coquets, qui par un libertinage 
délicat veulent adèrvirla beauté de leur génie 
à l’artifice & aux ajuftemens, au lieu de le 
faire triompher avec majefté de tous ces vains 
ornemens qui le dégradent. 



DIVERSES MACHINES 

Préfcntées à l’Académie. ’ ± 

Infiniment four réduire au flan de Iho- 
. K rifon les angles vi fuels qui y font in- 
clinés , inventé far M. Gautier, 
Chanoine Régulier. 

L ’Excellent Mémoire de M. Caflîn i d« 
Thury furies opérations Géométriques, 
pour déterminer les diftanccs , me dilpenfe 
d’entrer dans plufieurs détails concernant la 
réduction des angles inclinés au plan horifon- 
tal. Les différens cas demandent différentes 
méthodes , & foit qu’on ne fc fêrve que de la 
trigonométrie re&iligne , ou qu’on puifle re- 
courir à la fiphérique , les éalculs font fort 
longs, les opérations & les erreurs nombreu- 
fès. C’eft dans la vue de remédier à ces in- 
convéniens que j’ai inventé un inftrument fim- 
plc , qui réduit les angles inclinés & fert en 
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même tems de quart de cercle. Je l’appelle 
reduifang/e : En voici la conllruéfcion. 

Du point A pris pour centre de l’infiru- Fig. », 
ment décrives un quart ou un feéteur de cer- 
cle ABC, dont vous retrancherés un petit 
parallélogramme de chaque côté, afin d’avoir 
la figure A D E. Au centre A il y aura un ca- 
non clans lequel entrera une broche cylindri- 
que, dont la partie fiipérieure Ce terminera 
en chape pour recevoir une régie garnie de 
pinnules. Certe régie ou alidade qui ne doit 
point vaciller dans là chape, fcra<feeaucoup 
plus épaifle depuis Fjufqu’en G, que depuis 
F en H, afin qu’elle Toit en équilibre fur Ion Fl *‘ *• 
boulon. L’inftrumefit conftruit de certe forte 
différera peu d’un quart de cercle ordinaire, 
excepté que 1 alidade, outre un mouvement 
circulaire , en aura un vertical. A fon extrémité 
H fera adaptée une lame qui fèrvira de ligne 
de foi. Comme le canon fera fous le centre 
A , la régie fera très-peu éloignée du quart de 
cercle, dont la tête A fera étroite & taillée t 

en bifèau pour que rien ne gène le mouve- 
ment vertical. A l’aide d’une vis à oreilles 
qu’on mettra au canon , on pourra , félon le 
Dcfoin , empêcher la chape de tourner , & pour 
qu’on puiflele faire aifement, on ne donnera 
qu’environ un pied de longueur à la partie F G. 

Je fuppofê que le réduifangle aura une gran- 
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deur fufhfante pour que les divifions du limbe 
aillent auffi loin que l’art peut le permettre, 
Ôc qu’il fera renforce de régies par derrière, 
âinh que l'oétans dont on fe fert pour prendre 
la hauteur des aftres. 

L’infkument étant pôle horifontalement 
fur fon pied, on aura toujours foin d’écrire 
la divifîon que rencontrera la ligne de foi , ôc 
lorfqu’on aura régardé à travers les pinnules 
un objet placé au-delïusou au-deflous de l’ho- 
rifon , on aura l’attention de lerrer la vis da 
canon da*s lequel entre la broche de la chape» 
afin que l’alidade n’ait aucune déviation dans 
fon mouvement vertical. Pour montrer les 
avantages que procure cet infiniment , je rap- 
. porterai la méthode de M. Caflini de Thurj, 
& la manière de fe fervir du réduifangle. 

PREMIER CAS. 

Fig. j. Soit A le lieu de la dation , B. l’objet qui 
eftdans le plan de l’horifon AB EF > C un 
autre objet élevé fur le plan de cet horifon, 
on abaiflèra du point Cia perpendiculaire CE 
fur B F ôc l’on joindra A F. Dansle triangle 
BAC, dont l’angle BAC a été obfcrvé & 
les côtés A B ôc AC que l’on doit fuppofer 
égaux, font par exemple chacun de dix mille 
toifès , on trouvera la valeur du coté B C. Dans 
le triangle ^£C rectangle en Ædont l’hypo- 
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tîaénufe A Ceft de dix mille toifes, & l’angle 
CA E mefure la hauteur apparence du point 
C au-defl'us de l’horifon , on trouvera la va- 
leur des côtés A E 8c C E 8c dans le triangle 
B E Creétangle en E, dont Phypotnénufe B C 
eft connue , de même que le côté CE> on au- 
ra la valeur du côté B E. Enfin dans le trian- 
gle B A E y dont les trois côtés B A , A E, 
B E, font connus, on aura la valeur de l’an- 
gle BAE qui mefure la diftance entre les deux 
objets B 8c C réduits au plan de l’hor fofi. 

Ufage du Réduifangle dans le premier cas. 

Mefiirés la bafe A B. Du point A viles en 
B 8c en C, abbailfés l’alidade vous aurés Pan- 
gl eBAE. Vous connoîtrésde la même ma- 
nière l’angle EB A, 8c par confisquent tout 
le triangle A B E. 

SECOND CAS. 

Si les objets fc trouvent plus ou moins éle- 
vés ou abbaifïes à l’égard de Phorifon; com- 
me il arrive le plus louvent , lorfque par exem- 
ple, le fécond objet C étant élevé fur Phori- 
lon , un troifiéme objet D fc trouve au-def- 
fous de cet horifon , on réduira l’angle CA D 
entre ces objets au plan de l’horifon en cette 
manière. 

Du point D on mènera D H perpendiculaire 
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à l’horifon qui rencontrera en H ia ligne CH 
parallèle à B F. Dans le triangle CA D , dont 
les côtés CA 8c A D font fuppofés égaux , 
chacun de dix mille toiles, l’on aura la valeur 
du côté CD 8c l’on fera comme DH qui me- 
fure l'élévation du point Cau-de/fus du point 
X>, eft à CE ou H F, élévation du point C 
au-deflus du plan horifontal ABEF , qui paflè 
par l’oeil de l’obfervateur placé en A , ainfi 
CD eft à Cl t qui étant retranché de CD 
donne DJ. 

Maintenant dans le triangle A EC, rectan- 
gle en JET, dont l’hypothénufe AC 8c l’angle 
CAE q ui mefure l'élévation de l’objet Cau- 
delïus de l'horifon , font connus, on aura la 
valeur de AE & de CE\ 8c dans le triangle 
CF/, re&angle en E , dont les côtés *CE 8c 
Cl font connus , on trouvera la valeur du côté 
JEl\ pareillement dans le triangle IDF, dont 
les côtés DI8c FD font conuus , on trouvera 
la valeur du côté /F, qui étant ajoûté à EJ 
■donne E F. Enfin dans le triangle A F X> , re- 
ctangle en F, dont les côtés FD 8c AD fonr 
connus, l’on trouvera la valeur du côté A F; 
les trois côtés A Ey EF, AF étant connus , 
on trouvera la valeur de l’augle EA F fur le 
plan de l’horifon, qui répond à l’angle CA D 
obfervé entre les deux objets C 8i D. 
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Ufage du Re'dstifanglc dans le fécond cas. 

L’inftrument étant placé au pointé & l’a- 
lidade à côté de la branche A E, vifés au point 
D , relevés l’alidade Sc vifés enfuite au point 
C\ vous aurés l’angle EM F , ainli le triangle 
AEFCeta connu, puifqu’on a la valeur du 
côté AE par le premier ufagedu réduifangle 
& de l’angle A EF fupplément de l’angle 
AEB. 

TROISIÈME CAS. 

Si au lieu de fuppofcr que le troifiéme ob- 
jet D foit au-dcflousde l’horifon, il le trouve 
au-deflüs, mais d’une quantité moins grande 
que l’objet C , alors on prolongera CD en/, 
juf qu’à ce qu’il rencontre le plan de l’horifon 
A El en I. Dans le triangle CAD , les côtés 
AC 6c A D qui comprennent l’angle obfer- 
vé CA D , étant fuppofés égaux , on aura la 
valeur de CD , & l’on fera comme CK ou 
CE— DFeilà CE , ainfi CD eft à CI, dont 
rétranchant CD» refte DI, on déterminera 
enfuite comme ci-deflus, la grandeur de l’an- 
gle EAI fur le plan de i’horifon qui répond 
a l’angle CAI Sc celle de l’angle FAI qui 
répond à l’angle D AI, Sc qui étant retran- 
ché de l’angle EAI, donne l’angle EAFfut 
le plan de l’horifon qui répond à l’angle ob- 
fcrvé CAD. 
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Vfagt du Rédmfanyle dans le troisième cas. . 

Viles en C & en D, vous aurës par l’ab- 
baifl'ementde la régie fur les divifionsdn lim- 
be l’angle EA F. 

En fc ièrvant de finftrument que je pro- 
pofe , on ne fera pas obligé de prendre la 
hauteur des objets , opération qui demande 
un inltrmnenr particulier , comme le dit M. 
Caffini, dont voici la remarque : Comme il 
feroit difficile d’obierver avec le même quart 
de cercle dont on fe lcrt pour prendre les an- 
gles à l’horilon , la hauteur des objets que l’on 
y découvre, pareequ’il faudroit placer enfuite 
ce quart de cercle dans une lituation verticale , 
changer de centre 8c y fufpcndre un cheveu 
avec du plomb pour y prendre les hauteurs, 
ce qui eit long & prefque impoffible à exé- 
cuter lorfqu’on n’cft point à l’abri du vent, 
j’ai cru qu*il convie ndr oit de faire conftruire 
un inftrumcnt à peu près femblable au niveau 
de M. Picard, ôcc. 
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MACHINE 

Pour rafraîchir t air , inventée par Mr. 
Gautier, Chanoine .Régulier. 

L E Rafraichijfoir que je vais décrire, con- 
fite en un chailis AB CD EF qui a en de- 
dans quatre pieds de longueur > deux de lar- 
geur, dix-huit pouces de hauteur, fur lequel 
eft pôle un demi cylindre GHIKL foutequ 

f >ar quatre liens de fer, portant un double vo- 
ant MN. Le chafiis renferme une auge de fer 
blanc, quia trois diaphragmes ou leparations 
OP y QR, ST. Le côté ^V^repréfentcles 
extrémités de plufieurs tuyaux de fer blanc* s 
foudés par leur autre bout au diaphragme OP.. 
Ces tuyaux ont un pouce de diamètre en 
VWf r 8c deux pouces à la cloifon OP ; il 
en efl: de même de l’autre partie de l’auge 
SLCTF.Lcs bords des volans ne font éloignés 
des parois du demi cylindre que d’un vingtiè- 
me de pouce ou Environ. On peut enduire ces 
parois de fuif , ou de quelqu’autrc n\atiérc 
molle, afin que les volans les touchent pres- 
que immédiatement. Quand la manivelle a 
décrit l’arc XT, Je volant M(c trouve dans la 
pofition défignéc par la ligne pon&uée PO. 
.T*wc'/A * A a 



\ 
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Les allées & les venues de cette manivelle dans 
Je quart de cercle XTchalfent la plus grande 
partie de l’air renfermé dans le demi-cylindre, 
par les tuyaux WW 8c par ceux qui font 
a la partie LCF. Les entre deux des tuyaux 
font de trois ou quatre pouces ; on y jette de 
la glace concalîec, fur laquelle on vcrlè de 
l’eau fraîche , afin que routes les furfaces des 
tuyaux fe rafraîchillcnt également. 

On fçait qu’une des^propriérés du feu , elt 
de fe répandre à peu près également dans les 
corps & de tendre à l’équilibre ^ le feu de l’air 

F allé donc en- partie dans l’eau à la glace, & 
air d’une chambre s’en dépouille d’autant 
plus qu’on le fait circuler plus long-rems dans 
les tuyaux. Il y dépolê même une partie de 
Ion humidité, ce qui le rend plus farn. L’hu- 
midité affoiblit le relTbrt de l’air, relâche les 
fibres animales & diminue la rranlpiracion. 
Il me lèmble qu’il elt allez inutile de faire 
connoîrre combien il eft avantageux de ref- 
pirer un air frais pendant les grandes chaleurs i 
ainfi je me bornerai à quelques obfervations 
i fur la conftruétion de cette machine. i°. On 
peut y adapter une tuyère, & placer le cylin- 
dre de manière que l’air ne forte que par un 
côté du Rafraîchilîoir 6c le porte dans une 
chambre voifine de celle où l’on fera jouer la 
machine. Au lieu de mon demi cylindre à yo» 











des Sciences & "Belles-Lettres. a 8 $ 
ians,on pourra employer le Ventilateur de 
M. Haies , ou des foufïlets circulaires. 

2°. Il eft facile de varier de différentes fa- 
çons les tuyaux ou cellules par où paflè l'air} 
mais en leur donnant telle forme qu’on ju- 
gera la plus convenable, on doit furtout avoir 
attention à multiplier les furfaces le plus qu’il 
fera poffible , fans fe jetrer néanmoins dans 
des complications qui rendvoienr le Rafraî- 
chiffoir {trop difficile à exécuter , ou même à 
réparer. Celui que j’ai fait faire a des cellules 
courbées & pyramidales. 

3 e . La machine pourroit être tellement 
exécutée en tôle, qu’en fubftitant le feu à la 
glace, elle ferviroit auffi à échauffer l’air des 
appartemens ,& elle les échaufféroit fûrement 
en beaucoup moins de teins que toutes les 
mécaniques du feu de M. Gauger , mécaniques 
fondées fur cette fauffe hypothéfe , que de la 
raréfuftion de l’air , réffilre fa circulation. 

L’expérience fait voir que le mouvement 
de l’air, caufé par fi dilatation, eft peu fenft- 
ble, & ne l’eft nullement lorfqu’on veut le 
faire fortir par un tuyau horizontal/ 

4°. On varie à volonté la mefure des piè- 
ces du Rafraîchiffoir. Le rayon du demi cy- 
lindre ayant dix-huit pouces, j’en donne quin- 
ze au levier de la manivelle. L’axe du demi 
cylindre tourne dans deux paires de coquilles 
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de cuivre, & cft contenu dans fa place par des 
épaulemens à Tes extrémités ; il entre à quarré 
vif dans les têtes ZZ de quatre penrures de 
fer , fur lefquelles on arrête les volans avec 
«des vis & des écrous. 

5*. Le fond du bâtis peut être double Sc 
former une caillé de fer blanc qui communi- 
que avec les cellules; par ce moyen que j’ai 
mis en pratique , il n’y a aucune partie de l’in- 
térieur de la machine qui ne rafraîchilTe l’air. 
Cette caille porte un robinet, par lequel on 
laide couler l’eau, Iorfqu’on veut la changer. 
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SOUFFLETS A DEUX VENTS, 

Inventés par M . Gautier. 
Chanoine Régulier. 

L Es Soufflets doubles en ufage ontplulîeurs 
incorlvéniens. i Ils ont peu de force, mê- 
me lorfqu’ils font neufs, i 9 . Le reiïbrt s’affoi- 
blit de jour en jour, comme il arrive à tous 
les rcflorts; en forte qu’au bout d’un certain 
tems , ces foufflers font moins bons que les 
foufflets /impies. 

Il y a des ouvriers qui , pour ne pas faire la 
dépen/é d’un bon Tc(l >rt ,-nJpmployenr qu’un 
morceau de tôle qu’ils plient en deux , & dont 
ils écartent un peu les branches. Ils trompent 
aifément l’Acheteur , qui ne peut, ni voir le 
re/Tort, ni la manière dont le ferme la foupa- 
pe intérieure. 

Le foufflet double que je prapofc , n’eft 
fujet à aucun inconvénient , & 'l’expérience 
m’a montré qu’il eft préférable à tous lesau- 
r très. Sa forme eft la même que celle des fouf- 
flets doubles ordinaires : Sa ftruéture n’en dif- 
fère , qu’en ce que la cloifon n’a point de fou- 
pape, & que j’en fais une à l’aîle inférieure} 
de manière que ce Ibuffleteftcompofëde deux 
foufflets fîmples, qui ont une cloifon commu- 

f 

v V., 

4m 
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ne. Pour fuppléer au reflort que je (imprime» 
je me fers d’une verge de fer, ou de léton un 
peu courbée , dont Tes bouts font des coudes 
applatis qui fervent à la fixer au bord des 
ailes. Le corps de la verge de fer eft diftant 
du cuir de quelques lignes, afin qu’il n’y ait 
point de frottement. Elle paflè librement dans 
fine ouverture en long , pratiquée au manche 
de la cloilon. Si l’on ferme un des (oufflets 
fimples& qu’on ouvre l’autre; la di dance qu’il 
y aura entre les deux aîles » donnera la gran- 
deur de la verge de fer. L’infpe&ion de I3 fi- 
gure fuffira pour guider l'Ouvrier» 
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REPONSE 

/ * •» 

Au Difcours qui a remporté le Prix de 
l’Académie de Dijon. 

SUR CETTE QJU E STIOUf 

& le rétablijfement des Sciences des Arts A 
contribué à épurer les Moeurs . 

Pat un Citoyen de Gencve. 

L E Difcours du Citoyen de Genève a de 
quoi furprendrcj& l’on fera peut-être 
furpris de le voir couronné par une Académie 
célébré. * 

Eft-ce Ion fentiment particulier que l’Au- 
teur a voulu établir ? N’eft-ce qu’un Paradoxe 
donc il a voulu amufer le Public i Quoiqu’il 
en l'oit, pour- réfuter fon opinion , il ne faut 
qu’en examiner les preuves , remettre l’A- 
nonime vis-à-vis des vérités qu’il a adop- 
tées, & l’oppofer lui-même à lui-même : Puif- 
fai-je, en le combattant par fes principes, le 
vaincre par fes armes & le faire triompher 
par là propre défaite ! 

Sa façon de penfer annonce un cœur ver- 

\ . • • . 

L’Auteur de ce Difcours & des deux Difcoun ûtivaas OC 
Veut pas eue nommé, On n'ofe lui dèlbbéïr. 
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tueux : Sa manière d’écrire décéfe un efprit 
cultivé : Mais s’il réunit effectivement la Scien- 
ce & la vertu , & que l’une (corne il s’efforce 
de le prouver) foit incompatible avec l’autre. 
Comment la doélrine n’a-t- elle pas corrompu 
fa fageffe, ou comment fa fageflè ne l’a-t-elle 
pas déterminé à relier dans l’ignorance? A-t-il 
donné à la vertu la préférence fur la Science? 
Pourquoi donc nous étaler avec tant d’affeéta- 
tion une érudition lî vafte & fi recherchée? 
A-t-il préféré , au contraire , la Science à la 
vertu? Pourquoi donc nous prêcher avec tant 
d’éloquence, celle-ci au préjudice de celle-là? 
Qu’U commence par concilier'des contradic- 
tions fi finguliéres, avant que de combattre 
les notions communes ? & avant que d’atta- 
quer les autres, qu’il s’accorde avec lui-mê- 
me. 

N auroit il prétendu qu’exercer fon efprit 
& faire briller fon imagination? Ne lui en- 
vions pas le frivole avantage d’y avoir réiifli : 
Mais, que conclure en ce cas de fon Difcours? 
Ce qu’on conclut après la leéture d’un Roman 
ingénieux; en vain un Auteur prête à des fa- 
bles les couleurs de la vérité, on voit fort bien 




Pour moi , qui ne me flatte ni d’avoir aflèz 
de capacité pour eu appréhender quelque cho- 
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fe arupréjudice de mes mœurs , ni d’avoir allez 
de vertu pour pouvoir en faire beaucoup 
d’honneur à mon ignorance > en m’éleyant 
.contre une opinion lipeu fou tenable, je n’ai 
d’autre intérêt que de foutenir celui de la vé- 
rité. L’Auteur trouvera en moi un adverlàire 
impartiahje cherche même à mefaireun mérite 
auprès de lui en l’attaquant; tous mes efforts, 
dans ce combat, n’ayant d’autre but que de 
réconcilier fon elprit avec fon cœur, & de me 
procurer la fatisfadtion de voir réunies dans 
fon ame , les Sciences que j’admire avec les 
vertus que j’aime. 

Première Paiîtie.1 

Les Sciences fervent à faire connoître le 
vrai, le bon, l’utile en tout genre: connoiG- 
iance précieufe , qui , en éclairant les efprits, 
doit naturellement contribuer à épurer les 
mœurs. 

La vérité de cette proportion n’a befoin 
que d’être préfentée pour être crue : Audi ne 
m’arrêterai-je pas à la prouver ; je m’attache 
feulement à réfuter les fophifoaes ingénieux 
de celui qui ofe la combattre. 

Dès l’entrée de fon Difcours, l’Auteur offre 
à nos yeux le plus beaufpeétacle; il nous re- 
préfente l’homme aux prifès , pour ainfî dire, 
avec lui-même , fortant en quelque manière 
Tome II B b 
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•pirations , que les Sçavans employent leurs 
recherches ? Pourquoi un Ci vafte champ eft- 
il offert à nos regards ? L’efprit fait pour le 
parcourir , & qui acquiert dans cet exercice > 
li digne de fbn activité, plus de force Sc d’é- 
tendué, doit-il fe réduire à quelques percep- 
tions paflàgéres, ou à une ftupide admiration? 
Les mœurs feront elles moins pures , pareeque 
la raifbn fera plus éclairée ? Et à melure que 
le flambeau qui nuus eft donné pour nous 
conduire , augmentera de lumière , notre rou- 
te deviendra- t elle moins ailée à trouver, & 

{ >lus difficile à tenir ? A quoi aboutiroient tous 
es dons que le Créateur a fait à l’homme , fi 
borné aux fonctions organique de fès fens, 
ilne pouveit feulement examinerce qu’il voit, 
réfléchir fur ce qu’l entend , difeerner p^rl’o- 
dorat les rapports qu’ont avec lui les objets , 
fuppléer par le taéfc au défaut de la vue , ÔC 
juger par le goût de ce qui lui efl avantageux 
ou nuifiblc. Sans la raifonqui nous éclaire & 
nous dirige , confondus avec les bêtes , gou- 
vernés par l’iftinét, ne deviendrions-nous pas 
bientôt auffi femblables à elles par nos allions > 
que nous le fommes déjà par nos befoins. Ce 
n’eft que par le fecours de la réflexion & de 
l’étude, que nous pouvons parvenir à régler 
l’ufàge des chofes fenfibles qui font à notre 
portée , à corriger les erreur de nos féns , à 

Bb ij 



3 o i Mémoires de la Société Royale 

foumettrc le corps à l’empire de l’efprit , à 
conduire l'ame, cette fubftance fpirituelle & 
immortelle, à la connoiflànce de Tes devoirs 
- ÿc de fa fin. f 

Comme c’efl principalement par leurs effets 
fur les mœurs, que l\Autcur s’attache à décrier 
les Sciences. Pour les vanger d’une fi faufie 
imputation , je n’aurois qu’à rapporter ici les 
avantages que leur doit la Société ; mais qui 
pourroit détailler lesbiens fans nombre qu’el- 
les y apportent, & les agrémens infinis qu’elles 
y répandent ? Plus elles font cultivées dans un 
Etat, plus l’Etat eft floriffimt ; tout y langui- 
ïoit fans elles. 

Que ne leur doit pas l’Artifan, pour tout 
ce qui contribue à la beauté, à la folidité,àIa 
proportion, à la perfection dejes ouvrages? 

Le Laboureur, pour les différentes façons de 
forcer laTerre à payer à fes travaux les tributs 
qu’il en attend : Le Médecin , pour découvrir 
la nature des maladies, & la propriété des re- 
mèdes: Le Jurifconfulte , pour difeerner l’ef- 
prit des Loix & la diverfité des devoirs : Le 
Juge pour démêler les artifices de la cupidité 
d'avec la fimplicité de l’innocence , 8c décider 
avec équité des biens & de la vie des hom- 
mes. Tout Citoyen, de quelque profeffion , 
de quelque condition qu’il foit, a des devoirs 
à remplir , & comment les remplir fans les 



& 
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connoître ? Sans la connoilfançe de l’Hiftoire, 
de la Politique, de la Religion*, comment ceux 
qui font prépofés au gouvernement des Etats , 
fçauroicnt-ils y maintenir l’ordre, la fubordi- 
nation , la sûreté , l’abondance ? 

La curiofité, naturelle à l’homme, lui ins- 
pire l’envie d’apprendre •, fes beloins lui en 
font fentir la nécellité , fes emplois lui en im- 
potent l’obligation , fes progrès lui en font 
goûter le plailir ; fes premières découvertes 
augmentent l’avidité qu’il a de fçavoir » plus 
il connoît , plus il lent qu’il a de connoillàn- 
ces à acquérir j & plus il a de connoiflànces 
acquifes, plus il a de facilité à bien faire. 

Le Citoyen de Genève ne l’auroit-il pas 
éprouvé ? Gardons-nous d’en croire à là mo* 
deftie \ il prétend qu’on feroit plus vertueux 
fi l’on étoit moins Içavans : Ce font les Scien- 
ces , dit-il , qui nous font connoître le niai. 
Que de crimes , s’écrie-t-il , nous ignorerions 
lans elles! Mais l’ignorance du vice cft-elle 
donc une vertu ? Eft - ce faire le bien que d’i- 
gnorer le mal? Et fi s’en abftenir, pareequ’on 
ne le connoît pas, c’eft-U ce qu’il appelle être 
vertueux } qu’il convienne du moins que ce 
n’eft pas l’être avec beaucoup de mérite jc’eft 
s’expofer à ne pas letre Iong-tems > c’eft ne 
l’être que jufqu’à ce que quelque objet vien- 
ne folliciterles penchans naturels , ou quelque 
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Occafion vienne réveiller des pallions endor- 
mies. Il me femble voir un faux brave, qui 
ne fait montre de là valeur que quand il ne le 
préfente point d’ennemis; un ennemi vient- 
il à paroîtreî faut-il le mettre en defenfe? le 
courage manque & la vertu s’évanouit. Si les 
Sciences nous fontconnoître le mal , elles nous 
en font connoîrre auffi le remède. Un Bora- 
nifte habile fçait démêler les Plantes falutai- 
res d’avec les herbes venimcules , tandis que 
le vulgaire, qui ignore également la vertu des 
unes tk le poifon des autres , les foule aux 
pieds fans diftinéfcion , ou les cueille làns choix. 
Un homme éclairé par les Sciences , diftinguc 
dans le grands nombre d'objets qui s'offrent 
à fès connoiflànces, ceux qui méritent fon 
averfion , ou fès recherches: il trouve dans la 
difformité du vice & dans le trouble qui le 
fuit , dans les charmes de la vertu , dans la paix 
qui l’accompagne , de quoi fixer fon eftime 
& fon goût pour l’une , fon horreur & fès 
mépris pour l’autre ; il eft fàge par choix, il eft 
folidement vertueux. 

Mais, dit on, il y a des Pays, ou fans feien- 
ce , fans étude , fans connoîrre en détail les 
principes de la morale, on la pratique mieux 
que dans d’autres où elle eft plus connue , plu* 
louée, plus hautement enfèignée. Sans exa- 
miner ici, à la rigueur, ces parallèles qu’on 
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fait fi fou vent de nos mœurs avec celles des 
anciens ou des étrangers ; parallèles odieux , 
où il entre moins de zélé 8 c d’équité que d’en- 
vie contre fes Compatriotes >& d’humeur con- 
tre fes Contemporains. N’eft ce point au- cli- 
mat , au tempérament , au manque d’occafion , 
au défaut d’objet , à l’économie du Gouver- 
nement , aux Coûrumes , aux Loix , à toute 
autre caufe qu’aux Sciences , qu’on doit attri- 
buer cette différence qu’on remarque quelque- 
fois dans les mœurs, en différens Pays 8 c en 
différenstems? Rappeller (ans ceflè cette fim- 
plicité primitive dont on fait tant d’éloges, 
ïe la rtpréfenter toujours comme la compagne 
inféparable de l’innocence, n’eft-cc point tra- 
cer un portrait en idée pour Ce faire illufion ? 
Où vit-on jamais des nommes fans défauts, 
fans défirs , fans pallions ? Ne portons nous 
pas en nous-mêmes le germe de tout les vices î 
Et s’il fut des tems, s’il cft encore des climats où 
certains crimes font ignorés, n’y vit-on pas 
d’autres défordresï N’en voit-on pasencorede 
plus monffrueux chez ces Peuples dont on 
vante la ftupidité 3 pareeque l’or ne tente pas 
leur cupidité, pareeque les honneurs n’exci- 
tent pas leur ambition ; en connoiflènt- ils 
moins l’orgueil & l’injufticeî Y font-ils moins 
livrés aux bafTeflès de l’envie , moins empor- 
tés par la fureur de la vengeance > leur feus. „ 
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grofïïets font- ils inaccdfibles à l'attrait des 
plaifirs? Et à quels excès ne Ce porte pas une 
volupté qui n’a point de régies & qui ne con- 
noîr point de freins? Mais quand même, dans 
ces Contrées fauvages, il y auroit moinsdé cri- 
mes que' dans certaines Nations policées ; y a- 
t-il autant de vcrtus?Y voit-on fur-tour ces ver- 
tus fublimes, cette pureté de mœurs, ce dé- 
fînréreflèmenr magnanime , ces aétions furna- 
turelles qu’enfante la Religion? 

Tant de grands Hommes qui l’ont défen- 
due p ar leurs ouvrages, qui l’ont fait admirer 
par leur mœurs, n*avoicnt-ils pas puifé dans 
l’étude ces lumières fupérieures qui ont triom- 
phé des erreurs & des vices ? C’eft le faux 
bel-efprit , c'eft l’ignorance pséfomptueufe qui 
font éclore les doutes & les préjugés y c’eft 
l’orgueil, c’eft l’obftination quiproduifenrlcs 
fchifmes & leshéréfies; c’eft le Pyrronifme, 
c’eft l’incrédulité qui favforifènt l’indépendan- 
ce , la révolté , les paflions , toits les forfait 
De tels adverfaires font honneur à la Religion t 
. Pour les vaincre clfc'n’a qu’a paroître; feule , 
elle a de quoRés confondre rous ; elle ne craint 
que de n*être pas afTez connue , elle n’a befoiiv 
que d’être approfondie pour Ce faire refpcéter y 
on l’aime dès qu’on la connoît v à mefure qu’oi» 
l’approfondit davantage , on trouve de nou- 
veaux motifspout la croûe , & de nouveau» 
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moyens pour la pratiquer : Plus le Chrétien- 
examine i’autcnticité de fes titres, plus il le 
rafliire dans la pofïèffion de là croyance > plus 
il étudie la révélation , plus il le fortifie dans 
la foi : C’efl dans les Divines Ecritures qu’il 
en découvre l’origine & l’excellence ; c’efl: dans 
les doétes Ecrits des Pcres de l’Eglife qu’il cnr 
fuit de fiéde en fiécle le développement ; c’efl: 
dans les Livres de Morale & les Annales Saintes 
qu’il en voitlesexemples, & qu’ü s’en fait Im- 
plication. 

Quoi ! l’ignorance enlevera à la Rcligon & 
à la vertu des lumières fi pures, des appuis fl 
puifïàns; & ce fera à l’ignorance qu’un Doc- 
teur de Genève enfeignera hautement qu’on 
doit la régularité y la pureté des moeurs 1 On 
s’étonneroir davantage d’entendre un fi écran» 
ge paradoxe , fi on ne fçavoir que la fingula- 
ritéd’un fiftême, quelque dangereux qu’il fbir* 
n’efl: qu’une raifon de plus pour qui n’x poux 
régie que l’efprir particulier. La Religion étu- 
diée eft pour tous les hommes la régie infail- 
lible des bonnes mœurs : le dis plus , l’étude 
même de la nature contribue à élever les fen- 
timens, à régler la conduite; elle ramène na- 
turellement à l’admiration, à l’amour, à lare- 
eonnoiflànce » à la foumiflion que toute amc 
raifonnable fènt être dues au Tout-Puillànt. 
Dans le cours régulier de ccs globes immenfès 
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qui roulent fur nos têtes , l’Artronome décou* 
vre une Puiflànce infinie. Dans la proportion 
cxaéke de toutes les parties qui compofent 
l'Univers, le Géomètre apperçoic l’effet d’une 
intelligence fans bornes. Dans la fucceflion 
des tems , l'enchaînement des caufès aux effets, 
la végétation des Plantes , l’organifation des 
animaux , la confiante uniformité & la variété 
étonnante des différons Phénomènes de la 
nature , le Phyficien n’en peut méconnoîtrc 
l’Auteur , le Confervateur , l’Arbitre & le 
Maître. 

De ces réflexions le vrai Philofbphe dépen- 
dant à des confcquenccspratiques & rentrant 
en lui-même, après avoir vainement cherché 
dans tous les objets qui l'environnent, ce bon* 
heur parfait après lequel il foupire fans ceflè» 
& ne trouvant rien ici bas qui réponde àl'im- 
menfité de fèsdéfirs; il fent qu’il eft fait pour 
quelque chofè de plus grand que tout ce qui 
eft créé i il fe retourne naturellement vers fon 
premier principe & fâ dernière fin : heureux 
fi docile à la Grâce, il apprend à ne chercher 
la félicité de fon cœur que dans U pofTeffion 
de fon Dieu ! 

Seconde Partie. 

Ici l’Auteur que je combats donne lui-mê- 
me l’exemple de l’abus qu’on peut faire de le» 
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rudition, 6c de l’afcendant qu’ont fur l’cfprit 
les préjugés. Il va fouiller dans les ficelés les 
plus reculés; il remonte à la plas haute anti- 
qâfté ; il s’épuile en raifonnemens 6c en re- 
ehérches , pour trouver des foffrages qui ac- 
créditent fon : opinion ; il cite des rémoins 
qui attribuent « la culture des Sciences 6c des 
Arts , la décadence des Royaumes & des Em- 
pires; il impute aux Sçavans 6c aux Artiftesle 
luxe & la mollette > fources ordinaires des plus 
étranges révolutions. 

Mais PEgypte,la Grèce, la République de Ro- 
me , l’Empire de la Chine , qu’il oie appeller 
en témoignage en faveur de l’ignorance, au 
mépris des Sciences & au préjudice des moeurs 
aucoit dû rappeller à fon fbuvenir ces Légit 
lateurs fameux , qui ont éclairé par l’étendue 
de leurs lumières, 6c réglé par la fageffc de 
leurs Loix, ces grands Etats dont ils avoienc 
pofé les premiers fbndemens : Ces Orateurs 
célébrés qui les ont foutenus fur le penchant 
de leur ruine, par la force viftorieufcdeleur 
fublime éloquence : Ces Philofophes, ces Sa- 
ges , qui par leurs do&es écrits , 6c leurs 
vertus morales, onr illuftréleur Patrie 6c im- 
mortalité leur nom. 

Quelle foule d’exemples éclarans ne pour- 
rois-je pasoppotérau petit nombre d’ Auteurs 
hardis qu’il a ciré ! Je n’aurois qu’à ouvrir les 
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Annales du monde. Par combien de témoi- 
gnages inconteftablcs, d’auguftes monumens , 
d’ouvrages immortels, l’hiftoire n’attefte-t-pllc 
pas que les Sciences ont contribué par-rojit au 
bonheur des hommes, à la gloire des Empi- 
res , au triomphe de la vertu ! 

Non , ce n’cft pas des Sciences, c’eft du fein 
des richefles que (ont nés de tout tems la mol- 
lefle & le luxe ; & dans aucun tems les richefles 
n’ont été l’appanage ordinaire des Sçavan». 
Pour un Platon dans l’opulence, un Ariftipe 
accrédité à la Cour, combien de Philofophes 
réduits au manteau & à labelâce, enveloppés 
dans leur propre vertu , & ignorés dans leur 
lolirude ! Combien d’Homéres & de Diogé- 
nés» d’Epiéletes & d’Efopes dans l’indigence! 
Les Sçavans n’ont ni le goût ni le ioiur d’a- 
maflèr de grands biens^ lis aimenr l’étude \ ils 
vivent dans la médiocriré ; ôc une vie labo- 
rieufe 8 c modérée» paflee dans le fiience de la 
retraite, occupée de la icûure ôc du travail, 
n’cft pas auflurément une vie voluptueulê ÔC 
criminelle. Les commodités de la vie, pour 
erre louvent le fruit des Arcs , n’en font pas 
davantage le partage des Artiftes ; ils ne tra- 
vaillent que pour les riches , & ce font les ri* 
ches oififs qui profitent & abufent des fruits 
de leur induftrie. 

L'effet le plus vanté des Science» & des Arts, 
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c’eft , continue l’Auteur, cette politefte intro- 
duite parmi les hommes , qn*îl lui plaît de con- 
fondre avec l’artifice & l’hypocrifie : Politefle» 
félon lui , qui ne fert qu’à cacher les défauts 
& à mafquer les vices. Voudroit-il donc que 
le vice parut à découvert, que l’indécence fut 
jointe au défordre, &'lc fcandale au crime? 
Quand, effectivement, cette politefle dans les 
manières ne feroit qu’un rafinement de l’a- 
mour propre pour voiler les foiblefl'es , ne fc- 
roit-ce pas encore un avantage pour la Socié- 
te , que le vicieux n osât s y montrer tel qu tl 
eft , & qu’il fut forcé d’emprunter les livrées 
de la bienféance & de la modeftic? On l’a dit , 
& il eft vrai , l’hypocrifie , toute odieufe qu’elle 
eft en elle-même , eft pourtant un hommage 
que le vice rend à la vertu ; elle garantit au 
moins les amcsfbibles de la contagion du mau- 
vais exemple. 

Mais c’eft mal connoître les Sçavans que de 
s’en prendre à eux du crédit qu’a dans le mon- 
de cette prétendue politefle qu’on taxe de dif. 
fimulation » on peut être poli fans être diflî- 
mulé : On peut aflurément être l’un & l’autre 
fins être bien fçavant, & plus communément 
encore on peut être bien fçavant fans être fort 
poli. 

L’amour de la folitude , le goût des Livres, 

le peu d’envie de paroître dans ce qu’on ap- 

- 
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pelle le beau monde , le peu de difpolîtion à 
s’y préfenter avec grâce , le peu d’efpoir d’y 
plaire , d’y briller , 1 ennui inféparable des con- 
verfacions frivoles & prefquc infupportablcs 
pour des elprits accoutumes à penier; tour 
concourt à rendre les belles compagnies aulïi 
étrangères pour le Sçavant, qu’il eft lui me- 
me étranger pour elles. Quelle figure feroit- 
il dans les cercles s Voyez-le avec fon air rê- 
veur, lès fréquentes diftraéfcions , Ion efprit 
occupé, fes cxprelfions étudiées, lès dilcours 
lèntenrieux, fon ignorance profonde des mo- 
des les plus reçues & des ufages les plus com- 
muns j bientôt par le ridicule qu’il y porte & 
qu’il y trouve, par la contrainte qu’il y éprou- 
ve & qu’il y caulè, il ennuye , il eft ennuyé. 
Il fort peut lârisfàir, on eft fort content de le 
voir fortir ; il cenfure intérieurement tousceux 
qu’il quitte *, on raille hautement celui qui 
parti & tandis que celui ci gémit fur leurs 
vices , ceux-là rient de fes défauts : Mais tous 
ces défauts, après tout, fontalTez indifférens 
pour les mœuts, &c’eft à ces défauts que pins 
d’un Sçavant, peut-être , a l’obligation de 
n’être pas aulïi vicieux que ceux qui le criti- 
quent. 

s Mais avant le régne des Sciences & des Arts, 
on voyoit, ajoute l’ Auteur , des Empires plus 
étendus , des conquêtes plus rapides , des 
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Guerriers plus fameux. S’il avoir parlé moins 
en Orateur 8 c plus en Philofophe > il auroit dit 
qu’on voyoic plus alors de ces hommes auda- 
cieux , qui cranfportés par des pallions vio- 
lentes & traînant à leur fuite une foule d’ef- 
claves, alloient attaquer des Nations tranqui- 
les, fubjuguoient des Peuples qui ignoroienc 
le métier de la guerre, affujettifloient des Pays 
où les Arts n’avoient clevé aucune barrière à 
leurs fubitcs excurfions; leur valeur n’étoit 
que férocité , leur courage que cruauté , leurs 
conquêtes qu’inhumanitéi aulTî àpeineétoient 
ils paflês, qu’il ne reftoit fur leurs traces que 
celles de leur fureur; nulle forme de gouver- 
nement, nulle loi, nulle police , nul lien ne 
retenoit Sc n’unifloit à eux les peuples vain- 
cus. 

Que l’on compare à ces tems d’ignorance 
& de barbarie , ces fiéclcs heureux , où les 
Sciences ont répandu par-tout l’efprit d’ordre 
& de juftice. On voit de nos jours des guer- 
res moins fréquentes , mais plus juftes ; des 
aérions moins étonnantes , mais plus héroï- 
ques ; des viéfcoires moins fanglantes, mais 
plus glorieufes ; des conquêtes moins rapides, 
mais plus allurées ; des Guerriers moins vio- 
lens , mais plus redoutés , ïçaehant vaincre 
avec modération , traitant les vaincus avec hu- 
manité; l’honneur eft leur guide , la gloire 
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leur récompenfe.Ccpendant, did’Aureur, on 
remarque dans les combats une grande diffé- 
rence entre les Nations pauvres, 3c qu'on ap- 
pelle barbares , 3c les Peuples riches , qu’on 
appelle policés. Il paroît bien quelc Citoyen 
de Genève ne s’eft jamais trouvé à portée de 
remarquer Je près ce qui fe paflè ordinaire- 
ment dans les combats. EU il fur-prenant que 
des Barbares fe ménagent moins & s’expofent 
davantage i qu’ils vainquent ou qu’ils foient 
vaincus , ils ne peuvent que gagner s’ils furvi- 
vent à leurs défaites. Mais ce que i’efpérance 
d’un vil intérêt, ou plutôt ce qu’un défcfpoir 
brutal infpire à ces hommes fanguinaires, les 
fentimens , le devoir l’excitent dans ces âmes 
généreufes qui fe dévouent à la Patrie, avec 
cette différence que n’a pu obfêrver l’Auteur, 
que la valeur de .ceux-ci * plus froide , plus 
réfléchie, plus modérée, plus (çavamment con- 
duite, eft par là même toujours plus sûre du 
fuccès. 

Mais enfin Socrate , le fameux Socrate , s’eft 
lui - même récrié contre les Sciences de fou 
teins; faut-il s’en étonner? L’orguëil indomp- 
table des Stoïciens , la mollefle efféminée des 
Epicuriens, les raifbnnemens abfurdesdesPyr- 
roniens, le goût de la difpute, de vaines fub- 
rilités , des erreurs fans nombre , des vices 
monftrueux infeéfoient pour lors la Philofo- 

phie , 
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phic,& deshonoroient les Philofophes : C’é- 
toit l’abus des Sciences , non les Scienceselles- 
mêmes que condamnoit ce grand homme » 
ik. nous les condamnons après lui j mais l’abus 
qu’on fait d’une choie fuppole le bon ulâge 
qu’on en peut faire. De quoi n’abulè-t-ou pas? 
Et pareequ’un Auteur » par exemple , pour dé- 
fendre une mauvaife caufe , aura abulé une 
fois de la fécondité de fon efprit 8c de la lé- 
gèreté de fa plume , faudra-t-il lui en inter- 
dire l’ufage en d’autres occafions, & pour 
d’autres fujets plus dignes de fon génie? Pour 
corriger quelques excès d’intempérance » faur- 
il arracher toutes les vignes? L’yvreflè de l’ef. 
prit a précipité quelques Sçavans dans d’étran- 
ges égaremens: J’en conviens , j’en gémis. 
Par les dilcours de quelques-uns» dans les 
écrits de quelques autres, la Religion a dégé- 
néré en hypocrilïe, la Piété en fuperftitioa , 
la Théologie en erreur, la Jurilprudence eji 
chicanne,l’ Agronomie en Aftrologie judiciai- 
re, la Phylique en Athcifme: Jouer des pré- 
jugés les plus bizarres , attaché aux opinions 
les plus abfurdes, entêté des (yftêmes les plus 
inlcnles, dens quels écarts ne donne pas Tek 
prit humain', quand livré à une curiolîtépré- 
fomptueufe il veut franchir les limites que lui 
a marqué la même main qui a donné des bor- 
nes à la Mer-, mais en vain fesüors mugiflent, 
Xomc U» Ce 
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fe foulévent, s’élancent avec fureur fur les cô- 
tes opposées, contraints de fe replier bien-tôt 
fur eux* mêmes , ils rentrent dans le fein de 
l’Occan & ne laiflent fur les bords qu’une écu- 
me légère qui s’évapore à l’inftant , ou qu’un 
fable mouvant qui fuit fous nos pas. 

Image naturelle des vains efforts de l’efprî't, 
quand échauffé par les faillies d’une imagina- 
tion dominante , fe laiflant emporter a tout 
vent de doéïrine, d’un vol audacieux il veut 
s’élever au-delà de fa fphére , & s’efforce de 
pénétrer ce qui ne lui eft pas donné de com- 
prendre. gu 

Mais les Sciences , bien loin d’autorifer de 
pareils excès, font pleines de maximes qui les 
réprouvent , & le vrai Sçavant , qui ne perd 
jamais de vue le flambeau de la révélation , 
qui fuit toujours le guide infaillible de l’auto- 
rité légitime , procède avec fureté, marche 
avec confiance , avance a grands pas dans^ la 
carrière des Sciences, fe rend utile à laSocié» 
té, honore fa Patrie, paflè fes jours dans l’in- 
nocence , fournit en paix fa courfe & la ter» 
mine avec gloire. 



O 
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PENSÉES ; 

SUR LES DANGERS 

DE L’ESPRIT. 

I *»■ 

L ’E s p R i t eft fans doute un des plus beaux 
dons de la Nature; mais de combien de 
dangers ne Pa-t-elle pas environné ? Seroit- 
ce pour nous ménager la gloirç d’avoir fçu les 
éviter J Seroit-ce pour nous empêcher de nous 
enorgueillir d’un ptélènc qui peut fi fouvent 
nous devenir funefte ? l’aime a exeufer la na- 
ture. C’eft une mere n tendre ; nous devons 
nous déguifer lès défauts. Peut être même la 
rendons-nous comptable de ce qui vrai-dem- 
blablement ne vient que de nous. Accoutu- 
més à abufer de fes bienfaits, ne ferions-nous 
pas mieux de n’attribuer qu’à nous-même les 
dangers de notre efprit ? Je vais entreprendre 
de les montrer. Cette entreprifê elle- même 
pourra fervir à les prouver. Puifle-t- elle du 
inoins en garantir tous ceux qui faute de les 
connoître, ont fi fouvent le malheur d’y toin-, 
ber. R 'j 

‘ , Pour mieux expo fer ees dangers , je vais 
donc commencer par définir I’Elprir,'& pour 
cela développer fes reflorts, fuivre fes opéra- 

- Ce ij 
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tions, mettre fous les yeux tout ion mécha- 
nifme. Mais une analyfe'fr néceflaire à mon 
deflein, eft -elle bien poflîble? L’Efprir qui 
conçoit tour, ne fe conçoit pas lui-même 
ce n’eft que par lui-même qu’on peut le faifir. 
N’importe , je vais haf^rder ici des réflexions 
qui feront comme une nouvelle preuve des 
dangers que je veux faire connoître. Au défaut 
de l’Efprit, je prends mon cœur pour guide» 
le le cœur eft un grand peintre auflî. 

Je remarque d’abord que l’Efprit qui noui 
fait tout voir jufqu’aux écueils qui l’environ- 
nent, bien loin de fervir à nous les faire évi- 
ter, eft prefque toujours le premier qui nous 
y entraîne. Ce phare, qui n’eft fait que pour 
nous conduire au port , nous éclaire moins 
qu’# ne nous éblouît, & nous fait donner con- 
tre les rochers mêmes qu’il nous découvte.Vir- 
on jamais une pareille contrariété? Et com- 
ment définir l’Efprit, qu’un aflcmblage confus 

de lumières & de ténèbres.', . ; 

Cet aflemblace eft pourtant moins difficile 
â concevoir qu’il ne le paroît. Attaché à la ma- 
tière qui l’appéfantit , l’Efprit n’eft point id 
bas tout ce qu’il peut être. 

Libre de fa nature, il fc trouve dans Pel- 
flavage. Immortel, il fevoit reflerré dans le 
tems. Toujours prêt à s’élancer vers le lieu dé 
fou origine, il ne peut fe dégager- de U ttafli 



/ 
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qui le retient. Occupé par un fecret prcflenti- 
ment des avantages dont il doit jouir dans 
une autre vie, il les voit à peine à travers les 
voiles greffiers dont il eft enveloppe. Il veut 
avant le tems déchirer ces voiles, & le tems 
les épaiÜjt de plus en plus. Faut-il donc s’é- 
tonner fi dans le même inftanr il voit & ne 



voit pas, s’il nous égare, forfqu’il doit nous 
conduire, & fi toujours nécelîàire, il nous eft 
fouvenr moins utile que dangereux. N 

Combien plus nel’eft-il pas, torfqu’an lieu 
de maîtrifir la matière qu’il anime, il s’aban- 
donne aux impreffions qu’il en reçoit; Iorfi. 
qu’au lieu de réprimer les paffions > il les 
excite, on les fomente lui -même, lorfqtut 
nous endort avec lui dans le fein de la volupté*, 
lorfqu’il entreprend de nous juftifier fes éga- 
xemeos & les nôtres. 

Ce que je trouve en lui de plus fùnefte » 
c’eft que plus il a de nobleffie ôf d’élévation, 
plus il a ftijer de fc redouter h*i-même. Les 
jplus grandes qualités avoifinent les plus grands 
défauts. Er quel eft l’Elprit fiipérieur que là 
vivacité ne rranfportc , que lès fuccès ne fiat* 
tient, que la vanité n’aveugle, & qui dans iâ 
confiance 1 qu’il met en les forces n 'affront» 
hardiment lesplus grandes difficultés. Souvent 
il lui fit (Et d’avoir conçu un projet pour te 
croire aiscvll -renvcilc en idée tous tes obft'jfc- 
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clés » les routes qu’il le trace > il croit les voir 
s’applanir devant lui - , mais à peine y eft-il en- 
tré qu’il s égaré. Il avance d’autant moins qu’il 
fe preflè davantage malheureufement encore 
il ne peut reconnoître fa préfomption Aigri 
par le fenriment intérieur de fa fqjjbleflè, il 
cherche à fe la déguifer à lui-même. De nou- 
veaux defîcins viennent en foule exciter fon 
orgueil , & rien ne peut le réprimer ni le con- 
fondre ; il fe nourrit dans l’humiliation même 
qui doit l’anéantir. 

Je me le repréfente ici élevant dans la Reli- 

§ ion des difputes, aufli vaines que hardies, fur 
es myftéres qu’il ne fçauroit pénétrer. Toute 
hardidfe cft contagieufe. Et oul’efprit ne mê- 
nc-t-il point, lorfque ridiculement honteux de 
ne pouvoir tour comprendre , il veut décou- 
vrir des vérités qu’il ne peut faîfir? N’eft- 
cc pas beaucoup pour lui, qu'il puilfe fe pro- 
curer le mérite de les croire , lodqu’il eft forcé 
de renoncer à l’avantage beaucoup moins pré- 
cieux de les concevoir ? 

Il y a pour l’efprit une fage ignorance, 8t 
.qui ne lui tft pas moins néceiTafte qu’utile. Il 
cft heureux s’il la connoît, plus heureux encore 
s’il l’avoue. La raifon & fon intérêt lui preferi- 
•vent des bornes } s’il ies franchit , il tombé 
topt-à-cQup dans un vuide immenfe, dans un 
dç téaçbres « dans une dpéce de néant , 
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où il ne fe re.rrouve qu’en revenant fur (es pas, 
fi toutefois il peut encore en découvrir les tra- 
ces, & ne pas continuera fe perdre, lors mêu 
me qu’il fent le malheur qu’il à eu de s’égarer. 

Ce n’eft prefque jamais qu’en voulant s’é- 
lever au-defïus de fa fphére qu’il fe met en dan- 
ger d’éprouver ce malheur; pour en être con- 
vaincus ,• fuivons-le un moment dans les affai- 
res & dans le commerce ordinaire de la vie } 
dans les affaires , je les lui vois fbuvcnr man- 
quer par jtrop de finefle & de précaution. On 
fçait qu’en voulant pafîer le but, on rifquede 
ne pas l’atteindre ; qu’il eft des occafions où il 
ne faut pas tout voir ; & que ce qu’on voit de 
trop , nuit à l’imprellîon de ce qu’on devoit fè 
contenter d’avoir vû d’un coup d’oeil. Plus i’efÀ 
prit a de profondeur & de force, plus il a le 
défaut d’aimer les détails ; il croiroit manquer 
de bien faifir un objet, s’il n’en examinoit juf» 
qu’aux fuperficies. Audi combien d’entrepri- 
ics utiles & même praticables ne rejette-il pas 
quelquefois pour avoir trop bien apperçu tout 
«e qui pou voit s’y rencontrer d’obftaclej. i 
- 11 en eft de même dans le gouvernement 
des Etats, trop de perfpicacité y deyient fou- 
vent plus pernicicufê qu’utile. De là ces en- 
gagemens faftueux, mais équivoques, cesrde- 
tours honteux, ces fubterfuges rampons, &ü 
j’ofois parler ainfi, ces ünuoiicés d’une Polir 
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jrique tortueulè, qui ne fuir les vues qu’aux dé- 
puis de la droiture 6c de ("équité, tandis que 
des manoeuvres moins concertées les euflènt 
remplis avec moins de peine & plus de dccen- 
ce,&. luremenravcc plus de gloire & de liic- 
cès; mais il eft rare que l’dprit ait recours £ 
ce qui eft hmple.H aime l’ait de les preftigesj 
il préféré les pliofphores à la lumière, il le 
plaît à marcher dans les routes les plus épi- 
neufes , qui pour l’ordinaire ne font pas celles* > 
de la vérité. 

Qu*on parcoure les Tribunaux de la Juftice. 
Combien y verra-t-on de caufes défendues par 
une éloquence apprêtée , qui n’apour but que 
de les déguifer ious des voiles impofteurs 2 
C’eftque l’efprit croit au-deflousde lui » d’ap- 
puyer, de protéger la, railon qui Ce foutient 
9c iè protège i Ile-même. Il trouve plusde gloi- 
re à combattre UDe ennemie qui lui parole di- 
gne de fes efforts. U néglige le vrai , qui pres- 
que toujoursporte avec lui lès titres, & il four- 
nit des preuves à ce qui o’eftpas même vrai- 
fcmblable , parcequeîe triomphe qu’il lui mé- 
nage doit erre en même tems le triomphe de 
don adreflè à falciner la raifort. 

- 'Ce triomphe lui eft d autant plus cher qu’il 
V&end fur lui-même. Il parvient d’ordinaire 
1 fe perfuader ce qu’il s eft imaginé. Sa propre 
&ufluc lui en iœpofc i i foufoit à lou dehre» 
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:i# & s’efforçant à le faire approuver, il accufc 

us d’ignorance ou de mauvaife foi quiconque le 

il i condamne. Frappé de l’infaillibilité de fes fyf- 

c» ternes, quels qu’ils puillènt être, il s’en fait une 

lit. régie d’orthodoxie , & ce n’eft que fur cette 

d ' régie qu’il apprécie les connoiflànces , les ta- 
3j lens, le zélé, les aétions les intentions rac- 

i me & les vertus de tous ceux qu’il veut fou- 

i mettre à fes idées. 

$ Cette préfomption , appanage trop ordi- 

naire de l’efprit , nuit autant à la réputation 
• qu’à la fortune. O11 voit en effet plus de mé- 

1 diocres efprits s’avancer dans le monde, que de 

■ grands génies* Les uns proportionnent leurs 
moyens aux fins^qu’ils fc piopofent, 6c ne 
font point honteux de n’y arriver que d’un pas 
lent & timide. Les autres ont à peine apperçu 
le but où ils prétendent , qu’ils s’y portent 
d’un vol audacieux. Leurs forces, dont ils pré- 
l'ument, leur tiennent lieu de tout arrange- 
ment i mais leur but lui -meme eft fouvent 
moins réel quechimérique, 6c quel qu’il foi r, 
ils s’efforcent en vain d’y parvenir. Ils ne fça- 
vent que planer dans les airs, fans y tenir une 
route certaine, 6c ce qui devroit achever de 
les humilier, ne fèrt qu’à rendre encore plus 
circonfpeéls 6c conféquemment plus heureux, 
ceux dont ils prenoient la lenteur pour un fî- 

■ gne confiant de découragement 6c de foi- 

blelle. Tome II. > D d 
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Cette idée exagérée que l’efprit Te fait de 
{es propres forces > empeche en toutes chofes 
fcs progrès. Combien ne les retarde- 1- elle pas 
dans l’étude des Sciences? Il n’eft que trop or- 
dinaire que l’efprit fe croye fort au-deflus de 
celle qui convient le plus à fes ralens. Les fa- 
cilités qu’il y trouve la lui font méprifer \ Ôi 
comme il veut toujours aller au-delà de ce 
qu’il comprend , il fait mal ce qu’il pourrort ^ 
bien faire , & mal encore ce qu’il n’auroitpas 
dû tenter. Ce tort que l’efprit fe fait à lui-me- 
me, retombe malheureufemenc fur les Scien- 
ces , & il n’eft pas le feul. 

Subjugués par le goût du tems , les Gens 
de Lettres ont perdu cette efpéce de rufticité 
qu’ils contraéfcoient dans la retraite & qu on 
leur paftoit ailcment dans des fiécles moins 
‘ épurés. Mais qu’ont-ils gagné à prendre le ton 
& les manières du grand monde ? Dans leurs 
Ouvrages on trouve plus de délicatefle & 
moins de force , plus de précifion & mol " s . d !r 
chaleur , plus de brillant & moins de hardiel- 
fe, plus de mots que de chofes, plus dem- 
phafe que de fimplicité , plus d’efpnt que de 
génie. Dans leurs mœurs, on découvre a re- 
gret plus de parure que de réalité ; & ce font 
eux peut-être, qui les premiers ont {ubftnué 
à des principes jufqu’alors immuables , des pa.- 
radoxes rcvoltans. Ce fonteux peut-etre, qui 
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fe plaifanc à colorer les vices, onr contribué* 
n’en faire que des fujets de raillerie, des im- 
perfections capables tout au plus de ble/Ter les 
régies de la décence & de l’honnêteté. Difons- 
le hardiment , les mœurs des Sçavans font de- 
venues des torts pour les Sciences > & c’eft fans 
doute fur ce fondement , qu’un Auteur, en 
s’exceptant modeftement lui-même, a préten- 
du prouver que l’étude des Sciences ne lërvoic 
qu’à corrompre les mœurs. 

Du moins l’efprit , que je reprcfènte ici 
aufli nuifible qu’utile, devroit couvrir fes dé- 
fauts fous le vernis fi commun de la politefle 
du fiécle, il devroit du moins s’étudiera plai- 
re pour fc faire aimer. C’eft pourtant ce qu’il 
ne fait point, fur-roui dans le commerce or- 
dinaire de la vie. 

Je conviens que les Sociétés les plus aima- 
bles, ne font pas celles ou il fe trouve le plus 
de gensd’efprit. La douceur, la complaifànce , 
la gayeté , 1 indulgence en font , je crois les 
principaux agrémens. Mais l’efprit ne fuppolê 
point ces qualités précieufes. L’idée même 
qu’on s’en forme les exclut', celle qui frappe 
le plus quand on l’examine, c’eft une idée de 
fupériorité fur les autres , d’où naiftènt plu- 
fieurs defauts contraires à la Société. On fe 
croit en droit d’y jouer le premier rolle, d’y 
manquer de lubordination pour fèsSupérieurs, 

Ddij 
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d'égards pour lès femblables, a indulgence 
pour les inférieurs. On ne cède rien aux pre- 
miers, on difputc tout aux féconds, on me- >. 
prife les troifiémes, on veut les fubjuguer tous. 
On prétend leul avoir railom, & ou régne le 
plus la liberté, on tâche d’établir un delpotif 
rrie qui rompt bien -tôt tous les liens de la 
confiance & de l’amitié. 

Juge faftueux toujours prêt à prononcer, 
maître altier voulant toujours inftruire, l’ef- 
prit fc concilie rarement les cœurs, & plus 
fréquemment il excite lahaine & l’envie.Com- 
me fon talent eft de bien voir, & qu’à tout 
moment & par-tout il découvre plus de viva- 
cité que de goût , plus d’ignorance que de fça- 
voir, plus de petitelfeque de grandeur, pour 
tout dire enfin, plus de défauts que de vertus, 
plus d’objets de dégoût , que d’amufemenc 
ou d’eftime-, il faifit beaucoup mieux les uns 
que les autres ; & ce talent , fi c’en eft un , lui 
attire fouvent plus d’ennemis, qu’il ne lui a 
fourni de fujetsde fatyre. Il eft vrai , que rap- 
pelant alors tout cc qu’il a de brillant & ae 
grâces, & s’en fervant à couvrir fa mordante 
cauflicité, il plaît, il charme, il attache, ÔC 
répand dans les conventions une forte de 
chaleur qui les foutient & les ranime >- mais 
bien-tôt il fe.nt que cette chaleur fe difiîpe , 
*jue fon feu lui-même qui l’a produite s’é- ~ 
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teint; il s’aperçoit que la malignité qui lui 
fourioit, celle d’applaudir à les faillies , qu’elle 
commence elle-même à le craindre, & qu’il 
n’a remporté que de la haine & du mépris de 
fon acharnement & de fon adreflè à médire. 

Qu’eft-ce donc que l’Efprit ? Et quelle efti- 
me doit-on en faire , dès que fes avantages 
ne peuvent balancer fes dangers? Pour le peu 
de louanges qu’il nous attire, à combien de 
reproches ne nous expole-t-il pas? Il nous dé- 
couvre quelques vérités; mais qui peutnoffl- 
brer les erreurs où il nous plonge? Il nous fait- 
des amis ; mais combien nous fulcite-t-il de 
rivaux ? Et s’il a des qualités aimables , com- 
bien n’a-t-il pas de travers choquans? Que de 
malheureux , que de coupables n’a-t-il pas tou- 
jours faits dans le monde! Que de trahifons, 
que d’injviftices , d'infâmes pallions, d’odieux 
manèges , de faux préjugés n’a-t-il pas jullifiés! 
Que de vertus n’a- t-il pas décriées! Iln’eftpas 
jufqu’aux myftéres les plus làcrés , qu’il n’ait 
tâché de pénétrer pour s’enhardir à ne les pas 
croire. 

Toutes ces horreurs, j’aurois pu fans doute 
les imputer à l’Elprit. Je me fuis contenté de 
le faire voir^auln dangereux dans la fociété, 
que dans les affaires , aulfi capable de nuire à la 
fortune , qu’à la droite rai Ion. Il ne me refte 
qu'à fouhaiter, que le défiant fans celle de lui- 
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même, il s’abandonne tout entier à un Guide 
sûr, capable de le conduire.Sans un gouvernail, 
que deviendroit le vaifleau , qui Ce confiant 
* en lui feul & voguant toujours à pleines voi- 
les, n’iroit qu’au gré des vents & de l’orage 
fur une mer pleine d’écueils î 

F I N. 



D I S C O U R S 

Zû en la Séance publique de la Société 
Royale, de Nancy. 

J E profite de l’occafion que votre Séance 
publique me donne aujourd’hui, Messieurs. 
jbn me préfentant devant vous, j’efpére un 
accès favorable ; je n’afpire point à l’honneur 
de vous erre alfocié -, je fçais trop à quoi on 
s’expoferoit en voulant Ce mettre de niveau 
avec vous; je ne viens pas non-plus dans le 
deflèin de difputer des Prix honorables, que 
vous n’adjugés qu a des talcns luperieurs. Sans 
intérêt & fans partialité, je viens , Messieurs , 
en qualité de Citoyen , qui n’a en vûë que le 
bien public, vous féliciter tous en général & 
chacun en particulier, de votre zélé pour la 
Patrie; fi vous métrés votre gloire à la fervir, 
& fi vous envilùgés comme une récompenüè 
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les avantages qu’elle retire de vos fervices , 
foyés fatishits de vous-mêmes , M essieurs, 
& comptés fur la reconnoiflance de vos Com- 
patriotes. 

L’homme eft fait pour la fociété ; la feule 
loi naturelle, qui eft gravée dans tous les 
coeurs, auvoit dû » ce femble, réunir tout le 
genre humain; & de fes membres différens 
n’en coinpofer qu’une même famille; mais 
cette h i générale fut d’abord altérée par la 
nacure dépravée de l’homme;cependant l’hom- 
me, malgré fa dépravation , fèntit bien-tôt, 
à la vue de fa foibieffe & par l’expérience de 
fes malheurs , la néceflïré de vivre avec fes fem- 
blables ; des befoins réciproques & des fervi- 
ces mutuels rapprochèrent infeniiblcment les 
cfprits & les cœurs, les ramenèrent aux vues 
primitives du Créateur, & donnèrent naii- 
fànce à plufieurs -Sociétés particulières, qui, 
quoique bonnes en elles -mêmes pour diffé- 
rentes lins, font prefque toutes défe&ucufes 
à certains égards. 

Société Politique pour le gouvernement 
des Etats ; mais à combien de révolutions une 
République n’eft-elle pas expofée? Elle porte 
dans fon fein, par la diverfîté des caractères, 
& par la contrariété des intérêts, des fèmen- 
ces de difeorde & les principes de fa ruine. 

Société Militaire pour la défenfe des Peu» 
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pies ; mais un Corps d’Armée ne fe rend un- 
ie que par là propre deftruétion , & ne devient 
célébré qu’aux dépens de l’humanité. - 

Société Religieule pour confcrver , à l’abri 
de la retraite, l’innocence des mœurs; mab 
quand même dans les Communautés les plus 
ferventes, la paix régneroit fans celle, rous- 
neroit-elle toujours au profit du Public? 

Société de Commerce pour enrichir les 
Concitoyens des dépouilles de l’étranger 
mais l’induftrie ne s’exerce-r-elle jamais au pré r 
judice de l’équité? Et la cupidité , toujours in- 
fatiable, n’employe-t-elle pas fouvent lès ef- 
forts & fes reilources pour cimenter l’opulen- 
ce de quelques particuliers lur la milére de 
tout un Peuple? 

Société d éducation pour P inftrnétion de la 
jeunelTe; mais fi dans les Ecoles publiques & 
dans les Univerfités les plus célèbres, on fait 
à force de rems 5c de travail quelques progrès 
dans les Sciences, y apprend-on le grand Arc 
ôc les moyens fûrsd’en faire un bon ufageî 

Société de plailîr pour amufer fon oihveté 
& charmer fes ennuis; mais trouve-t-on tou- 
jours l’agrément qu’on va chercher dans ces 
Aflèmblées publiques ou particulières ? La ver- 
tu confondue avec le vice dans celles-là, n’a- 
t-elle ni alïàuts à elTuyer, ni dangers à crain- 
dre? Et ne voit-on jamais dans celle-ci la hai- 
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fie cachée fous- le mal'quc de l’amitié , & les 
noirceurs de la trahifon fous les dehors de fa 
polireffe > 

Société de famille pour perpétuer Ion nom, 
3c par l’union des cœurs s’aîïurer d’heureux 
jours; mais fi la concorde eft ailés rare parmi 
les freres ; eft-il bien rare de voir les liens les 
plus chers > les liaifons les plus cendres , les 
nœuds les plus intimes 3c les plus forts, s’af- 
foiblir par la jalouiic, fe dénoiier par l’incon- 
ftance, Ce rompre par le caprice & finir par 
* l’indifférence ou par la perfidie > 

Quelle eftdoncl’efpéce deSociéte qui pour- 
roit fuppléer aux défauts de toutes les autres, 
leur fervir de modèle , leur donner le ton, 
devenir fouverainement utile aux hommes , 
rendre un Etat floriflànr, procurer fa gloire, 
perpétuer ion bonheur & ramener dans l’U- 
nivers 1 armonie 8c la paix ? Ce feroir celle ( à 
mon avis ) ,Messieurs, qui réüniroit les 
Arts, les Sciences 3c les Vertus. 

Vous le fçavés, Messieurs, le génie eft 
cm des plus beaux dons de la nature ; mais s’il 
eft ifolé, c’eft un feu qui Ce confume 8c s’é- 
vapore, fans fecours pour le rallumer quand 
il s’éreint, ou pour le modérer quand il s’en- 
flamme; c’eft un torrent qui s’élance avec ra- t 
p'idité & qui entraîne dans la violence de Ca 
chute les chofcs les plus précieufes avec les 
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plus communes , qui s'efforce 4ns ceffe de 
franchir ce qui eft le plus infurmontable, & 
de parvenir à ce qui eft: le plus inacceffible , 
jufq u’à ce qu’enfin il s’ouvre des voyes incon- 
nues pour fe répandre , fe précipiter de nou- 
veau ôc fe perdre fans retour. 

Ne pourroit on mettre aucun frein à cette 
impétuofité? Cherchons, Messieurs, un 
guide au génie pour l’empêcher de s’égarer ; 
nous le trouverons dans un jugement fain ôc 
réfléchi. Oui , Messieurs, c’eft l’accord 
d’un cfprit fécond en idées , en images , ôc 
d’une raifon pure , exempte de préjugés ;c’eft: 
le concert d’une imagination vive & brillan- 
te, avec un goût fur & éclairé , qui peut fcul 
conduite le génie, lui ouvrir une route aflu- 
rée, le rappeiler de fes écarts , le contenir dans 
frs bornes, le diriger heureufement dans la 
courfe ; or voilà l’avantage fingulier ôc inefti- 
mable , le bien infiniment précieux que pro- 
cureroit l’établifl'emcnr d’une Académie , qui 
lêroit compofée d’Hommes Içavans & ver- 
tueux; & voilà. Messieurs, ce qu’on voit 
réuni dans votre Société Littéraire, où l’on le 
communique fes lumières fans prévention, où 
l’on iç pique d’émulation fins envie, où l’on 
montre une noble ambition (ans orgueil, où 
l’on renonce à tout amour. propre , & fi on 
l’écoute» ce n’eft qu’en ce qui intérdlè i’hon- 
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neur de la Compagnie ; où l’on le lait des ob- 
jeétions-plutôt pour s’inftruire de pour inftrui- 
re les autres , que pour l’emporter lur eux Sc 
les contredire-, où l’on tire des difputes les 
plus férieulês les conclufions les plus fages & 
les avis les plus falutaires ; où la contrariété 
des opinions fe concilie par une ellime réci- 
proque , 6c le fentiment particulier dénué de 
tout intérêt perfonnel , devient commun pour 
fervir de leçon 6c de régie au Public -, où enfin 
le génie fe développe par la diverfitc des lu- 
mières rcfpedtives, 6c le jugement le perfec- 
tionne par la communication des bous con- 
fèils & par le concert des (âges réfléxions ; 
c’eft-là, en un mot, où toutes les Sciences 
font cultivées par les talens,& toutes les ver* 
tus accréditées par les exemples; de façon que 
le génie , d’accord avec le jugement , 6i l’ima- 
gination avec la raifon, dilpolè l’efprit 6c le 
cœur aux connoilîànces les plus fublitnes» à 
la morale la plus parfaite, ramène naturelle- 
ment l’Homme à l’admiration , à la reconnoi£ 
fance qu’il doit à l’Auteur de Ion être , fon 
principe & fa fin; Ibumet fon intelligence à 
l’autenticité de la révélation, fubordonne là 
volonté à l’autorité des Loix & rapporte tout 
à la gloire du Créateur. 

C’eft dans ce point de vue , M essieurs» 
que nous prenons plaifir à envifager votre 
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établiffèment, aufli glorieux pour vous, qu’u- 
tile à vos Concitoyens} la confiance que nous 
avons en vos lumières nous rend attentifs 
aux jugemens que vous prononceras. Sans 
prétendre à la gloire dç vous imiter , nous 
nous empreflèrons à vous fuivre } vous avés 
déjà fait de grands progrès, en excitant l'é- 
mulation dans ceux à qui la nature a donné 
des talens , en infpirant aux autres le défxr d’en 
avoir, en nous procurant à tous la fatisfadfcion 
de les voir éclore, appréciés, couronnés. Con- 
tinués à marcher dans la carrière brillante qui 
eft ouverte devant vous} route la profondeur 
des Sciences, tous les fecrets des Arts, toutes 
les merveilles de la nature s’ offrent à vos fpé- 
culations, à vos réfféxions, à vos expérien- 
ces^ vos fçavanres recherches; la matière eft 
vafte, elle répond à la fupériorité, à la là ga- 
ciré, à la (fertilité de vos efprits; elle luffit à 
l’étendue de vos lumières , elle eft digne de 
tous vos efforts. Com^attés l’erreur , l’igno- 
rance, l’oifiveté ; votre Académie eft votre 
champ de bataille; vos talens font vos armes; 
, votre zélé nous répond de votre courage , & 
votre courage vous affûte la viétoire. Réünif- 
fés de concert toutes les diverfes connoiffan- 
ces que vous avés acquifeschacun en particu- 
lier; faites-en un tableau qui raflemble tou- 
tes vos idées ; que par le mélange & l’aflor- 
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riment des couleurs , il repréfente à tous les 
yeux &C dans tous les fiécles les traits dilférens 
(, qui vous cara&érifcnt ; qu’il fubfifte à jamais 
comme un depot précieux que la reconnoif. 
lance de vos Compatriotes tranfmetrra à la 
poftérité , 8c qu’il foit conlîgné dans les fai- 
tes de votre Patrie, comme un tribut que vous 
payés à l’immortalité. 

L’efprirqui vous anime, déjà répandu dans 
toute la Lorraine, nous fera bien-tôt recueil- 
lir les fruits de vos travaux , & rien ne nous 
fera plus agréable que de voir chaqut jour 
s’accroître vos fuccès , que de lire vos Ouvra- 
ges , que d’applaudir à vos triomphes , 8c que 
d’avoir làns celle à vous féliciter de vorre con- 
fiante application à remplir , pour votre gloire 
& pour l’utilité publique , les intentions de 
votre Fondateur. 
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1 - - - 

Le D //cours q.i on vient de lire fut remis 
cacheté an Sè ira aire de la Société , yen 
de terns avant La Seance publique. MM. 
Us Académiciens ri eurent point de peine 
d en reconnaître l'Auteur , & U P. De 
Menoux ayant été charge d'en faire la 
lecture d ( Affemb le e , ait enfuite ces 
mots: 

P ermettes - moi , Messieurs, de 
vous communiquer mes conjt&ures fur 
l’écrit que je viens de lire *, quoique, de fon 
propre aveu , l’Anonyme ne foie ni Académi- 
cien ni Artifte, Ôc qu’il n’afpire ni à nos prix 
ni à nos éloges ; cependant à en juger par les 
vues profondes & les avis judicieux répandus 
dans fon Ouvrage, je croirois volontiers que 
cet Auteur, jugement applaudi , a mérité plus 
d’une fois d’être couronné ; qu’au milieu mê- 
me d’une Académie des Sciences, il fe feroit 
rclpe&er par les plus Sçavans & pourroit leur 
parler en Maître. 

Il ne m’eft pas permis de le nommer’, mais 
qui peut le méconnoître ici ? Qui dans la 
Lorraine n’a pas éprouvé fes bienfaits? Qui 
dans l’Europe n’a pas entendu parler de fes 
vertus? A la tête des Aimées , c’étoit un 
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Héros \ dans les revers, c’étoit un Sage, dans 
la profpérité , c’eft un Philofophe*, dans le 
Chriftianifme , c’eft un exemple ; aux- pieds 
des Autels , c’eft un Ipcétacle ; dans l’Etat , c’eft 
un Citoyen i dans le commerce de la vie , c’eft 
un Amii pour le Peuple , c’eft un Pere ; parmi 
ic> Hommes , c’eft un Homme î lur le Trône', 
c’eft un Roi. 

Il eft beau , M essieurs, d’ecrire comme 
Céfar & de gouverner comme Augufte. 

Le Dijcours precedent a ete traduit en Italien 
par le P ere Cordara , Jésuite. On joint ici cette 
élégante traduit ion , avec la lettre de M. Moreiy 
Préfident de la Société des Arcades ; il rend 
compte de la manière dont t Arcadie , par voye 
d acclamation , dans fa Séance publique du 12 . 
Mars 175 $ agrégea parmi {es Pafteurs le Roi 
de Pologne. Duc de Lorraine & de Bar ; le Por- 
trait de Sa Majefiefut placé folemnellement dans 
la Sale de I Académie , comme le font au Capi- 
tole lej Triomphateurs de I ancienne Rome , la 
Couronne de laurier fur la tète , & I Olive à la 
main. Et plufieurs pièces de P oejie furent récitées 
et F honneur de STANISLAS LE BIEN- 
FAISANT , avec un applaudi ffement ex- 
traordinaire, de grands cris dejoye une fatis- 
fattion univerfelle . 



f -3 S Mémoires de la Société Royale 




D I S C O R S O 



RECITAT O N ELLA PUBLICA ADUNANZA 
*DELLA SOCIETA REALE 
DI NANCY 

L I 10. GENNARO I7JJ. 

P Rofitto, o Signori, dell’opportunitâ, 
che mi porge J’odierna vortra adunanza, 
per prefencarrai davanti a voi, e tanropiùmi 
lufïngo d’un favorcvolc accoglimento , quan- 
to che polio dirvi fui bel principio » che quanco 
a me, ben lâpendo di quai rilchio fia il voler- 
fi mertere al voftro rango,nona{piroall’ono- 
re di eflere infra di voi annoverato , e moiro 
meno vengo qua per prctetidere a quei pre- 
mj d’onore, clic folamenre atalenci non ordi- 
narj fono da voi con retto giudizio diftribniti. 
Non fplpinto da interefle, non prcvenuço da 
alcuna parzialità , io vengo, o Signori , in qua- 
lita.di Cirtadino, che ad altro non mira fè 
non al pnblico bcne, e vengo a congratular- 
mi con tutti voi in comunc , e con ciaicano 
in particolare, del voftro zeloafavordella pa- 
rria. Se è vero , che tutra la voftra gloria voi 
tiponete in fervirla, e che rimirate corne una 

ricom- 
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ricompenfa de’ voftri fcrvigi l’utile ch’ella ne 
trac, tanto bafta perche dobbiateefier contcn- 
ti di voi medefimi,etutto pofliare giuftamen- 
te afpeccarvi dalla riconofcenza de’ voftri con- 
cittadini. 

Che l’uomo fia fatto per la focieta , non 
puo a buona ragione chiamarfi indubbio. La 
lola legge naturale, che è Icolpita in tutti i 
cuori , avrebbe dovuto, per quanto a nie ne 
. pare, congiungere tutto il geneie umano , e 
delle Tue differenti membra formarne una fo- 
la famiglia. Quefta legge univerlâle fino da’ 
fuoi principj fu alterara , pur troppo, dalla 
natura depravatadegli uomini. Ma non di me- 
no gli uomini , dalla propria debolezza, e dal- 
la do/orofa efperienza di varie feiagure addor- 
trmati, non oftante la loro depravazione , lî 
avvidero allai prefto , che non porevano vi- 
vere fe non in compagnia de’ lîmili ale. Cer- 
ti bifognilcambievoli,cerrereciproche necef. 
fîtàdi foccorfo, richiachiamarono inlènlîbil- 
mente gli fpiriti àll’unione, e li riconduffero 
al primiero difegner del Creatorc. E quindi 
nacquero moite parbcolari Società, le quali, 
corne che per i differenti lor fini buone iîeno 
in fe ftefle, mirate pero fottocerti profili , ii 
trovano quafi tutte mancanti e difertoie. 

Buona è la Società politica,che pel gover- 
joo delli ftati fuilbtuita: chi puo nerrarlo? Ma 
Tome II. _ E e 
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in tanto una Republica a q liante rivoluzioni 
non è ella efpoftaî Ella nutrilce denrro di (‘e , 
fi a per la divcrfità de’ perfonaggi che la com- 
pongono , fia per la contrariera degli interci- 
fi che la ditfidono, i femi délia difcordia, e i 
principj délia propria ruina. 

Buona la Società militare,che alla difèla 
de’ popoli è ordinata. Si, ma d’ordinario un 
eorpo d’armata non fi rende utile, che con la 
diftruzione di fe medefimo , ne acquitta fama , . 
che a fpefe délia milèra umanità. 

Certamente buona, è la Società religiofâ, 
che ha per fine il confervare fra i repari di un 
fiicro ritiro l’innocenza de’ coftumi. Ma fe tra 
quefti ripari regnaflè ftabilmente la disciplina 
e la pace , quanro maggiori fartbbero i van- 
taggi, che al publico ne proverrcbbero ! 

La Società del commercio ,che rende ad ar- 
ricchire i cittadini con le Ipoglic delli ftranieri, 
anch’ellaè buona. Maquantevolterinduftria 
fi adopra in pregiudizio deU’equità \ Quante 
volte la cupiaiggia , che c fcmpre inlàziabilc 
nelle fue voglie, impiega tutti i fuoi sforzi, 
e le fue macchine , per fabbricar l’opulenza di 
qualchc particolare lopra la miferia d’una in- 
tera popolazionc ! 

Che diro di quella Società , ch’iochiamerô 
di educazione , ficcoine quella cire mira al 
buonaliievo délia gioventiU Ella è buona, ma 
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non perô lenza eccezione. E poniamo pure 
chc nelle publichc Scuole, e nelle piùcelebri 
Univerlîrà , a forza di c empo e di fatica , fi fac-» 
ciano de’ gran progrelîi nelle feienze. Forfè 
che vi fi apprende altresi Tarte impovtantilfi- 
ma di ben lervirlene , e la maniera di farne un 
buon ulo 1 

Clic dirè di quelTaltra , lalciatemi dir cosl, 
Socictà di piaccre , in cui ci uniamo di quando 
in quando per pallàr fenza noja le ore difoc- 
cupate , o perdivertire con un piaccvole trat- 
tenimento le noftre noje ? Sia buona anch’ella. 
Te cosl volete. Ma non fo poi le in quelle ge- 
niali adunanze, fîan publiche, fian particola- 
ri, fi trovi lempre quella foddisfazione, elle 
vi fi ccrca. In quelle, oh quante volte lavirtii 
viene a fronte dd vizio , e v’incontra degli 
all'aîti da follenere, de’ pericoli da cui guar- 
darfil E in quelle, non accadc aflTai delle vol- 
te, chc l’odion fi cuopracon la mafehera del- 
l’amicizia, e lorto un elleriore di civildfinafi. 
conda l’otrore de’ tradimenti? 

Relia per ultimo la Società domellica delle 
fàmiglie. Q^al cola ntl luo lollanziale piû 
Tanta î Per lei otteniamo di perpetuare i nofi- 
tri nomi , c con l’unione de* cuori ci promet» 
tiamo ^iorni felici. Intanto pero. Te la con- 
covdia è molto rara tra frutdli , non è già cola 
jara ehe i legami piu dolci , i nodi più tencri, 

E e ij 
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i vincoli ancor più ficri e più tenaci , fi veg- 
gano o indebolici dalle gelofie, o fciolci dall' 
incoftanza> o fpezzaci dal capriccio,e vadano 
a finire benc (pcflo in indiftcrenza , calvolta 
ancora in perfidia. 

Ma fe è cosî , non troveraflî dunque una 
fpecie di Società lênza eccezionne, che pofla 
Cola fupplire ai diffeti di rurre l'alrre,e lervir 
loro d’efemplare , di regola , di regiftro ? Se 
alcuna ve n’ha, o Signori, che capace lia di 
racare agli uomini incomparabile utilita 1 , c 
rendere uno ftato veramente fiorito , con av- 
vantaggiarne la gloria 3 e perpecuarne la félici- 
ta : che hnalmente pollàda fe ricondimenel 
mondo l’armonia e Espace: quefta, fe non m* 
inganno , ê appunto qnella , in cui fi vanno 
ad unire le arti, le icienze, e le virtù. 

L’ingegno, voi ben lo fapete, o Signori» 
è uno de’ più bei doni délia natura. Ma fe re- 
fta ifolato e folitario , cgli non è che un fuoco, 
che fi fvapora e confuma inutilmente, eralora 
dannofamente da fe : e ficcoine eftinco non 
pub riaccenderfi,cosi non v’è maniera di mo- 
derarlo , qualora avvampi di foverchio , e s’in- 
fiammi Egli rafiômiglia ad un torrente im- 
petuofo, che Icorrê rapidamente , fi getraper 
ognipendio,e nella fua caduta ftrafcinadel 
pari le cofe più pregiate , e le più comuni : che 
quanto y’ha d ’mformoncabile , vuol foggctcar- 
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Ci clic fa ogni sforzo per arrivare allinaccertibi- 
Ic : che mai non pofa fin che non fi âpre deile 
vie incognito per diflfonderfi , precipitarfi di 
nuovo, e perderfi fenza riparo. 

Non potrà dunque metterfi qualche freno 
- a ranra violenza » Non croveraffi una guida, 
che porga la mano all’ingegno, che locondu- 
ca per il diritto cammino, c lo diftolga dasi 
fregolare eferbitanze ? Cerchiamola , o Signo- 
ri , c la trovaremo querta guida fedele in un 
giudiciofano, e dalla rifleffione difcipüftato. 

Si, miei Signori. Face che fi accordi uno {pi— 
rito ferace di belle immagini , con una ragio- 
ne Ichietta, e Ip'regiudicata : Face che vada di 
cancerto una immaginativa fervida ,e vivace, 
con un gufto maruro e illuminaco ; e fenza 
più fi formera quel giudizio , che lolo puo le r- 
vire di Icorra all’ingegno, addirargli le vie lï- 
cure, richiamarlo da’ fiioi difiviamenti, con- 
tcnerlo fra fuoi confini, e reggerlo feltcimen- 1 
te nella fua carriera. 

Or ecco appunto il fingolare ineftimabil 
vanraggio , çcco il bene infinitamente prezio- 
fo, che feco porta lo ftabilimento diuna Ac- 
cademia, che comporta lia d’uomini dotti, e 
virtuofi. Ed ecco infieriïe , o Signori, cio chc 
fi vede felicemente epilogato in quefta voftra 
Società Letteraria , dove ciafcuno comunica 
agli altri le fuc fpeculazioni , ma fenza pre- 
venzione, dove tutti fipiccano d’emulazione. 
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ma (ènza invidia , dove li fa moiha pompola 
d’una nobiie ambizione, ma icnza orgoglio. 
Qni non ha luogo l’amor proprio , le non in 
quanto inrerefla l’onore di nuta la Società. 
Qui li fimno dclle obbiezioni , non già per ge- 
niodiconrradire, molro menoper lopraface, 
ma per iltruirli più toflo,o per aicrui iftru- 
zonc. Qui Ci cratrano le materie più gravi , 
oui li ftabilifeono le conciulîoni più fagge,lc 
kntenze più falutari. La concrarictà de pareri 
qui li concilia con rcciproca ftima, e il l'enti- 
mento particolare, Ipogliato d’ogni privato 
intcrelle , diventa comune , per lcrvir di le- 
zionc edi regola al publico. Qui perultiroo, 
al riverbero di ranci lumi diverli > che cialche- 
duno per la fua parte produce , fpicca l’ingc- 
gno , e il giudizio con la comunicazione di 
buoni configlj , e con l’accordo di varie ucili 
rifleffioni, a perfeziona. Per dir turto in una 
parola, qui è dove tucte le Icienzc d'aU’abili- 
tà coltivate iono , e tutte le virtù dall’elêmpio 
accudirate : modo che > palîàndo d’inrelligen- 
Za fra loro l’ingegno e ’l giudizio , l’imma- 
gînariva e la ragione ; lo Ipirito lîdifpone , non 
folamente al cognolcimenro dclle verirà più 
fublimi , ma cziandio alla più perfetra morale, 
c l’uomo Ci conducc naturalmcnte ail’ amnii- 
razione, ed alla riconofcenza.ch’ ei deve ail’ 
au cor dei fuo ellcre , fuo principio , c fuo fi- 
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ne : foggcrta l’ifllelletto all’autenticità délié ri- 
vdazioni , fubordina ia vota .rà ail’ aurorirà 
delle lcggi , e tutto riferiîce alla gloria dei 
Creatorc. 

In quefto punco di vifta, o Signori, noi 
non polliamo guardare fcnza particolarcom* 
piacenza il voftro ftabilimento , quanto glo- 
riolo per voi , utile alrrertanto a voftri Con* 
cittadini. La fiducia che abbiamo nel voftro 
fiipere, eccita la nofta atrenzione, e fi rende 
docili a quanto voi pronunziare. Cosi , fenza 
pretendere alla gloria di arrivarvi, cammina- 
remo fil le voftre orme, ci afFrcrtaremo a Ce - 
guirvi. Molro avete già confeguito, o Signa» 
ri, deftando l’eœulazione tra quelli,cui Jana- 
tura ha forniti di abilità, il'pirando in alrri il 
defiderio d’averne, e procurando a tutti noi 
il contento di vederli ulcire all’aperro , ap- 
prezzati , e coronati. Proléguitedunque a bat- 
tere l’onoratacarriera,che vi fta aperta davan- 
ti. Tuttalaprofondità delle Icienze, tutri i le— 
greti delle arti , tutte le maraviglie délia na- 
tura , fi prefenrano aile voftre meditazioni » 
aile voftre efperienze , aile voftre erudite ricer- 
che. La ma; cria è vafta , e corrifiponde alla 
.grandezza, fagacità , e fertilità delle voftre 
m.-nti. Ella è proporzionata alla ftelade’vofi- 
tri voli, ella è degna di tutti i voftri sfotzi. 
Combattue i’errore , l’ignoranza , i’ozio. La 
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J^uejto Difcorfo fu mandat 0 fotto Jigiüo 
al Scgretario de lia Socle ta, poche ore 
au ami alla public a fejjione. I Signori 
Accademici fenza molta difficoltà ne 
riconobbero tant ore , e il P. de Menoux , 
dopo averne fat ta fie c orne gli erajlato 
ingiunto , la recita all Affemblea , ag* 
giunfe le fequenti parole. . 

C Ontentatevi , o Signori , ch’io poffà co- 
municarvi lemiecongetture fopra ilcom- 
ponimcnroj che or o;a vi ho recicato. Ben- 
rhe l’Anonimo, per fua propria confeflîone, 
non lia nè Accaderako, nè Profdlbre délie 
noftre ai ci , ecoraunejue egli non alpin nè a 
noftri preiuj., nè a noftri elogj ; a volerne pe- 
10 giudicare da J profondi concerti , e da’ giu- 
dizioll (èncinjènti , che Ci trovano fparfi per la 
iua opéra, io non farei loncano dal credere, 
chequello fcrictore, da voi giuftamente .ap- 
j>laudito, abbia raerirato piu d'nna voltad’ef- 
icrc coronaco, e che anche in mezzo ad una 
Accademia di Scienze lâprebbe farfi rilpettar 
da più docti , e parlai- da maeftro. 

A me non è permeflo di nominarlo , ma vi 
'fàrà in quefto luogo chi nol ravvilî ? £ chi è 
niai nelh Lorena , che non abbia provati i fuoi 
Tome U. F £ 
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bcneficj? Chi nell’Europa ,che non abbia Ccn~ 
rito parlare delle fue virtù ? Alla tefta delle ar- 
matc, egli cra unEroe, ncirovcrfci'deflafor- 
tuna cra uno faggio, nclle profperità è un Fi- 
lofofo , nel Criftianefimo è un efempio , a piè 
degli altari è uno (pettacolo , ncll.i Republica 
è un cittadino, nel commercio délia vira è un 
amico, péril popolo o un padre, tra gli uo- 
mini è üomo grande, fopra il trono egli è 
un Rc. 

Bclla cofa , Signoçi raiei 1 Scriverc corne 
Cefôre , e governar corne Augufto. 
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» AL CHI ARISSIMO PADRE 

GIUSEPPE DE MENOUX 
DELLA COMPAGNIA DI GESU’ 

F RA GLI A RC ADI.' 

PALMIRO DIRCENSE. 

MICHEL G WJSEPPE MOREI 

CUSTODE GENERALE D’ARCADIA. 

77 SS END O capitato in Arcadia un efen: v 
plare de K ' cloquent ifimo Difcorfo , che da 
Chiariffmo Padre , nelU publica Adunanzat dél- 
ia Sucieta .Reale ai Nancy a nome d’ incogni- 
to Perfonna^gio fn recitato , tanto piaejue 
ad alcum del noftro Duodecemvirale Colle fio , 
chefiimarono doverjî a cornu» e foddisfazJone in 
It aliano idioma tradurre , ed or dinar ono a me , 
che a per fana abile ad efeguire tal incombenZA 
lo defiinajfi. Non ebbi da fient are a rinvenir* 
chipotefie con prontez.ua , e perfettamente cio fa- 
re, onde avendo feelto il P. Giulio Ce far e Cor- 
dara, fra gli Arcadi Panèmo Cifsèo > a lui con- 
fegnai il Difcorfo, ed egli la traduz.ione con fomz 
ma eelerità rimandommi , ne lia q u ale ferbando 

F f ij ■ 
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i fentimenti , e fefprejjioni piit vive del primo 
au tore , ha cercato diadattare alhdioma d' J ta- 
lia que lia locuzjone , che effendo il piit bel pregio 
di una linaua, pub diventare dijfettofa in un ul- 
tra. Avutafi la traduzjone ,fu giudicato dover- 
Ji ella rendcr publica , si col farla ufcire aile flam- 
P e J si ancora col récit aria publicamente. A toi 
effetto fu da me intimât a un Adunanza Gene- 
rale di Arcadia per il giorno il. del prefente 
mefe , ed in ejja ebbi to 1 onore di far fentire. il 
Difcorfo. alla numerofifim* Udienza , compofla 
di Prélat i , Religiofi , Cavalier i , e Letterati a 
tal' efetto concorjïvi. Non pojfo efprirnervi , Ri- 
Ventiffimo Padre , l ammirazione che defi'o in 
'tutti un s) favio, St dotto, e si éloquente Ragiff- 
n, votent o : e fie corne quelle, che era Jlato feritta 
per la Società Reale di Nancy , poteva applicarfi 
in moite circoftanzje anco alla nojlra Arcadia r 
Co si , oltre una tenerezxA non or dinar la , che 
deflo neglanimi di tutti gli Arcadi , frappa vio- 
lentemen e dalla bocca di tutti gli applauf pii/ 
finceri , e piit flrepitofi , e rifcsfe in fine un fonoro 
univerfale mer itatiffimo E viva. Dalla ïeggiadra 
giudiziofiffima aggiunta, che voi ave te al Dif- 
corfo fat ta fegtiire , fi venne poi in chiaro di qitel- 
lo , che precedentemente fi era comminciato ad f 
intendere , onde riconofciutafi la dignità dollau- 
tore,fi rtplicarona I viva, e raddoppiaronfi gli 
applaufi. Pu per'o taie limprefione > che neilani- 
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mo di ciafcuno cagiono il refiettere , cht un Mo-' 
narca , la di Cui vit a e pajfata tra gli ajfari del 
governo , tra le vicende délia forte , e tra gli 
Jbrepiti delle guerre , con tal propriété , e con toi 
puliteKXA fappia ideare , difiendere , e ornare 
una profit > che darebbe da penjare a i piit éfer- 
citati uomini di Lettere , che feguendo il cojhc- 
me in cafi fimilifra noi ufato , proruppero tutti in 
ripetere il gloriofo nome del Re S TAN I SLA O , 
acclamandoio in tal guifafra t Pasiori di Ar- 
cadia, idi cui nomi adornano ifafii délia nofira 
le t ter aria Pojiorale Adunanzji. Scguita F accla- 
mazdone , ficcome e mia incombenzji F af ignare 
un nome , ch t alFidea Puf or ale convenga , cost 
propo/t, la Mac fa Sua dovejfe in Arcadia dif- 
tinguerfi col nome di Eurimio , nome che non di fi 
corda da una delle piit belle prérogative , che 
adornano F animo veramente Rcgio di quelle 
virtuofffimo Principe. Refiava quai dénomma- 
zjone egli doveffe avéré dopo il primo nome , 0 
per dirlo fecondo le naHre Arcadiche cofiuman- 
zje , quai Campagna delF antica Arcadia dovejfe 
alla Maeftk Sua defiinarfi , ove fingiamo fi deb- 
ba condurre a pajeere il fimbolico proprio greg qe. 
In quefio propofito infinuai , che alla Maeftk Sua 
potrebbero ajfegnarfi le campagne Alifircc; Hâte, 
già di Lerimo Aiifirco , vale a dire délia fanta 
memoria di Papa Clémente XII. e cjuefte ap- 
punto furono dalla piena affemblea con plaufo 
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univerfale ajfegnqfe , fe’uendo m cio la traccià 
délia, Maefla di Don Giovanni V. Re di Por- 
togallo y a cui le campa gne flate già di Papa Clé- 
mente XI. e délia Maefla del prefente Re délie 
due Sic i lie y a cui cjuelle flate già di Papa Bene- 
detto XIII. fur ono deflinate. Sicchè fotto il nome 
diEutimioAlifreo per ? avvenire STANISLA O 
primo Re di Polonia , Duca di Lorena , & di 
Bar , in Arcadia dovera/fi intendere. Spetta or a 
a voi gentilijfimo padre , il partecipare a Sua 
Alaefla cjueflo atto di attenzjone ufato dalü 
Adunanzji di Arcadia vtrfo un Monarca di 
tali prérogative adornato , ne dubito cbe voi > 
che cos! bene , e con tal vivezzjt avete faputo 
elopo larecita del Dtfcorfo i pregi di cjueflo Prin» 
eipe epitogare , non vogiiate impiegare la fliriee- 
flfjimo voflro flile a fare , cbe con clemenzji fleno 
dalla Maefla Sua accettute , si le demoftrazjoni 
di una Società Let ter aria , di cui voi flete cof- 
picua parte, e s) ancora Fefpreffoni pitt umili di 
chi vegliando a i vantaggi di ejuefla Paflorale 
Republica ,fi dà r onore di ejfere da cjualche tem- 
po tra cjuei , che piu apprezjtjino la voflra virtit , 
e venerano il voflro nome. 

Rotna 14 . Marzo 1753 . 



Fin du Tome Second. 
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ERRATA. 

P A ge 7. ligne r 3 . les molécules, lifez, Ces, 
P. î 9. lig. 17, l’Encçiiopédie, lifez , En- 
cyclopédie. 

P. 86. lig. 10, Des-cinq- Etoiles, /^&,l’affalre 
Des-cinq-Efoiles. 

P. 96. lig. 19. diftiguer , lifez, diftinguer. 

P. 12 1. lig. 17. qui y ajoutèrent, lifez. , qu’y 
ajoutèrent, - 

P. 155. lig. 1 f . culiver , lifez , cultiver. 

P. 183. lig. 6 Mais il aile, Mais il efl: aile. 
P. i 1 3 . dans la lig. au lieu de la let. B, mettez L. 
P. 2 20. lig. dern. un écron , lifez , un écrou. 

P. 260. lig. zi. les cas qu’ils doivent faire, 
lifez > le cas, 

P. 3 16. lig. io. ce qui ne lui efl: pas donné 
lifez y ce qu’il. 

P. 3 3 9. lig. 11. richiachiamarono , lifez y rir 
chiamarono. * 

P. 341. lig, 20, çhe l’odion Ci cuopra , lifez y 
l’odio. 

P. 342. lig. 1 1. racare , lifez, recarc. 

P. 3 43. lig. 9. cferbitanze , lifez , eforbitanze. 
Ibid. lig. 1 4. cancerto , lifez , concerto. 

P. 3 44. lig. 7. iftruzone , lifez, iftruzione. 

Ibid. lig. 2f. cognolcimenço, lifez , conofci- 
mento. 

P. 3 4 5 . lig. 1 o. fi rende docili , lifez > ci rende. 
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